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AVANT-PROPOS

La plupart des événements racontés dans les 
pages qui suivent ont eu pour théâtre un pays 
auquel l’auteur se rattache p a r sa naissance, par 
ses relations, par tous scs souvenirs, et en pa r­
ticulier le départem ent de l’Oise, où il a eu 
l'honneur de siéger au Conseil général pendant 
de longues années et où il compte toujours de 
nom breux amis. C’est ce qui l ’a enhardi — bien 
qu ’il soit plus habitué à m anier des documents 
poudreux pour en tirer de l’histoire, q u ’à  s ’occu­
per des événements contem porains — à tenter 
de fixer dès à présent des faits aussi récents que 
la Marche de l'aile droite allemande sur Paris il y 
a seize mois.

Il est inutile de faire rem arquer, d ’ailleurs, 
que cet essai ne peut être, à l’heure actuelle, que 
1res incomplet et sujet à beaucoup d ’erreurs. 
Les documents écrits sur la m arche de l'arm ée 
von Kluck, de Mons sur la Marne, sont très 
clairsemés. Malgré tout le soin que l’on peut ap­
porter à recueillir des renseignem ents dans les 
localités elles-mêmes, on a beaucoup de peine à 
coordonner ces renseignem ents et à les mettre 
d ’accord entre eux.

Les témoins oculaires sont rares; la p lupart 
des habitants de ces localités envahies avaient 
fui. Parm i ceux qui étaient restés, ceux qui ont
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réellement vu sont très peu nombreux, et ce 
qu’ils ont vu est fort peu de chose. Dans ces 
terribles moments, en effet, -— en dehors des 
hommes ayant des responsabilités et se sentant 
assez de courage pour y faire face : maires, cu­
rés, conseillers municipaux, notables, etc., — 
tout le monde ne songe q u a  se cacher, à se sous­
traire le plus complètement possible aux exigen­
ces et aux brutalités de l’ennemi.

Ceux mêmes qui ont vu quelque chose ne 
peuvent presque jam ais rien dire de ce qui s ’est 
passé à côté d ’eux, absorbés qu ’ils étaient par 
le soin de leur sécurité et de celle de leurs pro­
ches. Les renseignem ents ainsi recueillis sont 
très souvent incohérents et contradictoires; les 
mêmes faits sont déformés ou exagérés par la 
peur; les dates, les heures, éléments essentiels 
du récit, sont très souvent impossibles à déter­
miner, p a r suite des variations dans les témoi­
gnages; des légendes, enfantées par les im agi­
nations terrorisées, se forment instantaném ent et 
des histoires absolument controuvées sont affir­
mées avec la plus entière bonne foi et la plus 
complète certitude. Enfin, beaucoup de faits, 
parfaitement prouvés d ’ailleurs, ayant eu lieu 
dans des pays encore occupés, ne peuvent être 
racontés dès à présent, pour ne pas m ettre en 
péril ceux qui en ont été les héros ou les témoins 
et qui sont toujours à la merci d ’un vainqueur 
sans pitié et sans scrupule.

Il est donc bien difficile de se documenter
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d’une façon complètement satisfaisante, et quand 
on voit avec quelle peine on peut élucider la ge­
nèse et les résultats d ’événements qui viennent 
de se passer sous nos yeux, on est tenté de se de­
m ander comment on a l’audace d’écrire l’histoire 
de faits rem ontant loin dans le passé.

Quoi qu’il en soit, il reste cependant d ’une 
clude consciencieuse comme celle qui a servi de 
base à cet opuscule un ensemble de faits géné­
raux  et de détails constatés avec certitude, 
que des recherches ultérieures devront nécessai­
rem ent confirmer. De plus, en suivant ainsi sur 
un théâtre restreint et bien déterminé, à l’aide de 
documents locaux, la m arche de l’ennemi, en 
rencontrant sur son chemin des anecdotes bien 
authentiques, on peut avoir un aperçu plus rap ­
proché de la vérité, une idée plus juste et plus 
sincère de ce que fut partout la ruée de l’enva­
hisseur, de ses procédés, de ses méthodes d ’oc­
cupation, enfin, de tout ce qui constitue l’orga­
nisation de l’ennemi.

Sous le bénéfice de ces observations, nous 
espérons qu’on nous pardonnera d ’avoir entre­
pris un travail qui ne peut avoir d ’autre objet et 
d ’autre mérite que d’être une prem ière et im par­
faite contribution à l’étude de la Marche de l'aile 
droite allemande sur Paris en 1914, et de grouper 
dès m aintenant quelques documents épars que 
pourront peut-être utiliser les historiens futurs 
de la GRANDE G U E R R E .

D é c e m b re  1915.



P o s t - s c r i p t u m . — A la suite de la publication 
clans la Revue hebdomadaire d ’un fragm ent de 
cet ouvrage et au cours de l’impression des pa­
ges qui suivent, plusieurs offres de concours nous 
sont parvenues : notes journalières tenues par 
des habitants de la région dont nous nous occu­
pons, renseignem ents verbaux de témoins ocu­
laires, carnets recueillis sur des officiers et spl- 
dats allemands ayant pris part aux combats que 
nous racontons, etc.

Ces documents nous sont arrivés m alheureu­
sement trop tard pour que nous puissions en 
faire usage au jourd’hui. Mais nous tenons à 
rem ercier dès à présent les personnes obligeantes 
qui ont bien voulu se m ettre à notre disposition 
et nous utiliserons leurs communications si l’ac­
cueil fait p a r le public à cet opuscule nous per­
met d ’en publier une nouvelle édition.

G U E R R E  DE 1914

La Marche sur Paris  de l’Aile droite allemande

I

La Retraite de Mons à la Somme

Tout le monde se souvient de l’émoi et du serre­
ment de cœ ur que nous éprouvâm es tous, en quelque 
lieu que nous lûm es, dans les journaux  parus le ma­
tin  du 29 août 1914, lo com m uniqué officiel :

« La situation de notre front, de la Somme aux 
Vpsges, est restée au jourd’hui ce qu’elle était hier. 
Les forces allem andes paraissent avoir ralenti leur 
m arche. »

Chacun se frottait les yeux, croyait avoir mal com­
pris, et on se dem andait avec angoisse s’il n ’y avait 
pas là une faute d’im pression : Som m e  po u r Sambre.

Eh quoi ! La veille encore, le vendredi 28, on an­
nonçait la reprise de notre offensive dans les Vosges 
et en L orraine. Q uant à la région du N ord, on cons­
tatait seulement un recul « un peu en arrière  » de 
l'arm ée anglaise, attaquée p ar des forces très supé­
rieures. Et tout à coup on apprenait que l’ennemi
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était à Saint-Quentin, c’est-à-dire à 150 kilom ètres de 
Paris.

Ce fut de la stupéfaction !
Si les P arisiens eurent cette surprise  — et s’en 

plaignirent, — les pays au nord de la capitale, m ena­
cés encore plus directem ent et plus imm édiatem ent 
p a r  la ruée de l’ennem i, l’éprouvèrent plus angois­
sante encore.

On eut bientôt l’explication de cette surprise.
L’armée du général von Kluck, com prenant qualre 

corps d’arm ée active et un corps de réserve, et for­
m ant l’aile droite allem ande, refoulait devant elle les 
Anglais du m aréchal French. Le contingent de nos 
alliés ne se com posait alors que de tro is corps, plus 
la cavalerie, soit environ 70.000 hommes, renforcés 
un peu plus tard  p a r  toutes les troupes disponibles de 
nos arm ées de l’Est, transportées de la Meuse vers le 
Nord dans 180 tra ins. Cet ensemble constituait la gau­
che extrême de nos arm ées.

Depuis les combats soutenus p ar les Anglais con­
tre des forces supérieures, à Mons le 24 août, au Ca- 
leau et à Landrecies  le 25, et à Cambrai  le 26, leur 
retraite se précipitait, m algré de petits combats d’ar- 
rière-garde, quelquefois heureux, livrés p a r nos al­
liés au sud de la Somme (3e brigade, général Gough) 
contre les ulilans de la garde et vers Cerisy  (5e b ri­
gade, général Chetwood) contre une colonne enne­
mie, dont un régim ent fut anéanti p ar le 12e lanciers 
et le Royal Scots Greys.

Le 28 août, dans la soirée, les troupes anglaises 
atteignaient la ligne Noyon - Chauny - La Fère,  ayant

réussi, avec notre aide, à se dégager de l’étreinte alle­
m ande au-dessus de Saint-Quentin. Elles étaient ap ­
puyées à droite su r l’arm ée (5e) du général Lanrezac, 
et à gauche p a r  la nouvelle arm ée (6e), dite alors a r­
mée de la Somme, constituée le 26 août, sous le com­
m andem ent du général M aunoury, et composée de 
deux corps d’arm ée dont l’un, le 7e, venait d’Alsace, 
d’une brigade m arocaine et des trois divisions de ca­
valerie du général Sordet. Cette arm ée était chargée 
de couvrir la retraite des Anglais. A près avoir sou­
tenu le choc de l’ennemi dans la plaine du Santerre, à 
P royar t ,  Framerville  et Harbonnières  (1), elle s’était 
repliée en arrière et avait alors sa droite à R o y c  
où elle touchait à l’aile gauche anglaise.

De Cambrai, la droite de l’arm ée du général von 
Kluck s’était avancée p a r deux routes : Bapaum e -

(1) Celte rude bataille du Santerre, livrée le 29 août dans- 
la grande plaine qui s ’étend entre Chuignes et R osières , sur  
la ligne d’Albert à Montdidiér, eut pour centre Proyart, vil­
lage de 800 habitants, et mit 15.000 chasseurs et lignards 
français en face de 00.000 Allemands. Ceux-ci furent arrêtés 
pendant vingt-quatre heures, mais nos héroïques soldats, 
luttant un contre quatre, et m enacés d'enveloppement, furent 
obligés de se replier dans la direction de Moreuil. On releva  
sur le champ de bataille trois cadavres allemands pour un 
français. Non contents d’abandonner nos b lessés sur place, 
les Allemands pillèrent et pétrolèrent beaucoup de maisons, 
assassinèrent et violèrent suivant leurs habitudes. Malgré les 
efforts de courageux citoyens, tels que MM. Diart et Deflan- 
dre, l ’occupation ennemie laissa Proyart ruiné et saccagé, et 
le bombardement intermittent auquel ils se  livrèrent depuis 
lors, lorsque quinze jours plus tard ils furent obligés de re­
culer leur ligne à quelques kilomètres dans la direction de  
Péronne, acheva la destruction du malheureux village.
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Am iens  et Péronne - Roye.  Cette aile m archante des 
Allemands avait une rude tâche à accom plir, devant 
tout à la fois com battre et exécuter de fantastiques 
m arches forcées pour essayer d’envelopper notre 
gauche. Le 31 août, elle atteignait déjà la région de 
Com piègne,  tandis que des troupes françaises de l’a r­
mée Lanrezac étaient encore au nord  de Laon,  où le 
10e corps allem and et la garde prussienne étaient re­
poussés et battus p a r  elles avec des pertes considéra­
bles, à Guise-en-Thiérache.

Le général von Kluck avait semblé d’abord vouloir 
faire un mouvement de bien plus grande envergure 
vers la droite, ayant pour objectif la m arche d’/l/mer<s 
su r Paris,  p a r  Beauvais  et Pontoise.  P a r  ce mouve­
ment il au ra it eu la possibilité, en cas de grande ba­
taille sous notre cam p retranché, de prendre nos a r­
mées en flanc, ou de ferm er à nos unités toute issue 
vers l’ouest et de com pléter de ce côté l’encerclement 
<le nos troupes en retraite.

Le général allem and se rendit-il compte qu’en p ré­
sence de la résistance énergique que lui opposaient 
i’arrière-garde anglaise et les corps français qui la 
soutenaient, la m arche enveloppante qu’il avait 
d ’abord commencée avait l’inconvénient de trop al­
longer son front et de lui re tirer de la densité ?

Ou des ordres lui étaient-ils déjà venus de faire 
une conversion vers l’est et de se je te r seulem ent sur 
P aris  après que les arm ées allem andes, dans leur 
m arche convergente, auraient annihilé les arm ées 
françaises dans une bataille victorieuse en Cham pa­
gne, pour se conform er à un principe de stratégie

classique préconisé p a r  le général von Moltke — 
l’ancien — dans un M émoire publié en 1879 (1) ?

On a attribué aussi ce changem ent de direction à 
la nécessité d’opérer à l’est une pression destinée à 
dégager l’arm éo clu kronprinz, que l’on disait à ce 
m om ent assez mal en point.

Quelle que soit, d’ailleurs, la raison de cette modi­
fication dans la stratégie de l’ennemi, toujours est-il 
qu’au mom ent où para issa it le communiqué du sa­
medi matin 29 août, il fallait se rendre à l’évidence ; 
tout le nord de la F rance était envahi. De Mons à 
V erdun, notre arm ée, insuffisante en nom bre et en 
arm em ent, et m algré l’adm irable conduite de nos sol­
dats et des succès partiels, avait été dans l’im possi­
bilité de refouler les deux m illions de Germ ains qui, 
depuis quarante-quatre ans, p réparaien t notre ruine, 
et qui, à travers la Belgique et le Luxem bourg, 
avaient franchi nos frontières. Tout notre front avait 
reculé en bon ordre, m ais poursuivi l’épée dans les 
reins p ar l’ennemi. Les Teutons se répandaient sur

(1) Ce mémoire a été étudié et analysé par le général Mai- 
trot dans son livre sur N os [routières de l'Est et du N ord  
(Paris 1913). Voici le passage caractéristique de von Moltke 
dont il s ’agit ici :

« Si nous trouvions — écrit-il à propos de la ruée sur Paris 
par la Belgique qu’il suppose réalisée — l’armée française 
rassem blée dans la région de Reims, il nous faudrait aussitôt 
nôus détourner de la direction de Paris. Nous attaquerions 
les Français derrière l’Aisne, et, disposant de la supériorité 
du nombre, nous les battrions et les rejelterions au delà de 
la Marne, de la Seine, de l’Yonne et enfin derrière la Loire. 
A lors, nous pourrions m archer sur Paris. »

Et plus loin, il maintient encore qu’avant de viser la capi­
tale, l ’offensive doit avant tout viser l'armée française.
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notre territo ire comme une nuée de sauterelles m al­
faisantes, et la ruce sur P aris  s’accom plissait.

A notre aile gauche, laquelle couvrait principale­
ment la grande ville, la situation était particulière­
m ent critique. L’arm ée de von Kluck, comme nous 
l’avons vu, s’avançait à une allure désordonnée, sans 
repos ni trêve. Déjà ses avant-gardes avaient passé 
la Somme. P artou t on signalait les pointes de ses pa­
trouilles.

En présence de cette course effrénée de l’aile droite 
ennemie qui, très en avance sur son centre encore au- 
dessus de Laon, disloquait la ligne de combat et y 
créait do larges fissures, il nous était im possible de 
faire ré tab lir notre front pour une offensive générale. 
C ’est alors que le généralissim e Joffre résolut de re­
m ettre cette offensive au m om ent où l’ennemi serait 
arrivé au-dessous de la M arne et où nous pourrions 
l’attaquer avec toutes nos forces appuyées, d’un côté 
sur le camp retranché de P aris , de l’au tre  su r V er­
dun et les Vosges. Il fixa, sauf im prévu, l’extrême li­
mite du mouvement de retraite à une ligne Bray-sur-  
Seine, Nogent-sur-Seine, Arcis-sur-A ube , Vitry-le-  
François  et le nord de Bar-le-Duc.

Telle était à peu près la situation au moment où 
l’aile m archante allem ande venait de pénétrer dans le 
départem ent de l’Oise, lequel allait être le théâtre des 
derniers combats de la retraite et des prem iers faits 
d’arm es de la victoire de l’Ourcq et de la Marne.
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II

Sur la route d’Am iens à Paris : Saint-Just-en- 
Chaussée, Clermont, e tc ...

Les Allemands de von Kluck arrivaient p a r les 
deux rives de l’Oise, m ais surtout d’Am iens,  p a r  la 
rive droite. De ce côté, le flot de l’invasion se répan­
da it en p lusieurs colonnes.

L’une de ces colonnes, form ant l’extrême droite 
allem ande, descendait la roule nationale de Dunker- 
que à P aris  p a r Am iens  et se d irigeait à m arches for­
cées vers Creil.  A utant qu’on peut être renseigné au 
mom ent où ces lignes sont écrites, cette route paraît, 
avoir été le point le plus extrêm e de l’invasion à 
l'ouest de notre territo ire. Quelques patrouilles et 
quelques tra înards se m ontrèrent seuls, à droite de 
cette route, dans la direction de Beauvais.

Le 30 août au m atin, le général M aunoury, arrivé 
la veille avec de nom breuses unités françaises venant 
du  front d’Alsace (1), était encore à la m airie de 
Saint-Just-en-Chaussée  avec son état-m ajor. Mais, 
dans l’après-m idi, il fallut battre en retraite devant 
la poussée de l’ennemi, et, dès le lundi 31, les éclai­
reurs allem ands se m ontrèrent aux abords de Saint- 
Just. Ils y entrèrent le m ardi 1er septem bre dans 
l’après-m idi. Des régim ents d’infanterie allem ande —

(1) On prétend qu’à Clermont il passa pendant plusieurs 
jours plus do cinquante trains quotidiens amenant ces trou­
pes.



—  16 —

parm i lesquels le 72e — défilèrent toute la nuit du 
m ardi au m ercredi et toute la journée du jeudi 3, s® 
dirigeant sur Clermont. Ce défilé continua les jours 
suivants, m ais p a r petits détachements.

P artou t, d ’ailleurs, les envahisseurs étaient précé­
dés p ar les populations qui fuyaient, affolées. Sur 
cette route de P aris  à D unkerque, l’exode s’accéléra 
dès le 28 août, augm enté p a r  les récits des réfugiés 
de la Flandre et du Nord qui traversaient continuelle­
m ent Sainl-Just-en-Chaussée. Ce jour-là , 28 août, un 
autom obiliste venu d’Ercheu  sema l’épouvante à Cler­
mont  p a r ses récits de m assacres, de fermes incen­
diées, etc. Le dimanche 30, cet exode devint une vraie 
panique. De longues caravanes de réfugies, lam en­
table cortège de m isères et de ru ines, encom braient 
la route, répandant la désolation et la te rreu r sur leur 
passage.

A Clermont, dès le dimanche 30 août, on vit repas­
ser les prem ières unités françaises et notam m ent un 
convoi d’autobus transportan t des chasseurs alpins. 
Le lendem ain 31 août, des troupes françaises passent 
encore, se repliant vers le sud pour rejoindre le gros 
de l’arm ée M aunoury. Elles sont harassées. Toute la 
journée du 1er septem bre et la nuit suivante, d’autres 
unités françaises défilent sans cesse en bon ordre, fai­
sant retraite vers P a ris . L’après-m idi part le dernier 
train  civil em m enant 'des fuyards. Au crépuscule, un 
taube survole la ville; on essaie en vain de l’abattre. 
V ers 7 heures du soir, les soldats du génie font sauter 
les voies du chemin de fer. Deux corps d’arm ée de 
l’arm ée M aunoury, sous les ordres du général de Vi.l-

laret, cantonnent encore cette nuit-là à C lerm ont. Ils 
ont ordre de tenir jusqu’au lendemain m atin, m er­
credi, 2 septem bre.
. Dans la nuit, vers 3 heures, l’infanterie commence 
son mouvement de retraite. A 6 heures du m atin, l’a r­
tillerie, qui avait p ris  position autour de la ville, se 
replie à son tour en bon ordre (1). Les Allemands 
sont à Fitz-James.  Ils envoient quelques obus sur la 
ville, pour tâter le terrain . On ne leur répond pas. 
Ils s’avancent alors et entrent en ville. Quelques chas­
seurs à cheval, restés pour pro téger la retraite, 
échangent des coups de feu avec les avant-gardes en­
nemies. Il est 7 h. 30 du m atin. Les Allemands com­
m encent à pénétrer dans la ville du côté de Fitz-Ja­
mes et aussi p a r la route de Mouy (2), tandis que 
les chasseurs reculent en tiraillant vers le sud. A
10 heures, ils d isparaissen t dans la direction de Creil.

Alors commence à travers Clermont l’interm inable 
défilé de l’ennemi, p ar les rues d’Amiens, des Fontai­
nes et de P aris . Ce défilé dura toute la journée du 2, 
la nuit suivante et encore toute la journée du jeudi 
3 septem bre. M. Saindenis, m aire, ses deux adjoints, 
MM. V aillant et Noël, aidés p a r d’autres bons ci­
toyens, eurent une très ferme attitude et évitèrent de

(1) On a prétendu que, le 1" septembre, des batteries 
avaient été m ises en position sur le mont Catenoy pour ba­
layer la plaine. Je n’ai pu vérifier le fait.

(2) M. Gardebois, ancien brigadier de gendarmerie et re­
ceveur d’octroi rue d’Amiens, fut saisi et placé devant les  
Allemands, comme pare-à-balles, jusqu’à la place Saint-An- 
dré. A Béthencourt, il en fut de même de \1M. W ermclinger 
et Cabaret.

La Marche. 2
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plus grands m alheurs. Mais ils ne pu ren t em pêcher 
Clerm ont de souffrir beaucoup. Suivant leur habitude 
constante, les Allemands pillaient, sans a rrê te r leurs 
colonnes, les m aisons devant lesquelles ils passaient, 
et faisaient des acquisitions « à la foire d’empoigne ».

Ces Allemands étaient, croit-on, des Saxons, trou­
pes fraîches qui ne s’étaient pas encore battues. Ceux 
des soldats qui baragouinaient quelque peu notre lan­
gue, raillaient en passant les C lerm ontois, criant : 
« Nous jam ais vu F rançais ... F rançais toujours p a r­
tis ... Où sont donc Français ? France vaincue... Dans 
trois jours P a ris ... Jolies P arisiennes... »

Puis, se lançant dans de plus hautes conceptions 
politiques, ils ajoutaient :

« La République f...... Dans un m ois, notre kron-
prinz roi de France. »

Tout cela est déjà bien loin, et il est probable que 
la p lupart des pauvres diables qui je ta ien t à la face 
des habitants de Clerm ont ces im pertinentes brava­
des les 2 et 3 septem bre 1914 engraissent m aintenant 
de leur dépouille les bonnes terres du Valois et de la 
Brie; mais ces vantardises sont à recueillir — quand 
elles sont bien authentiquem ent prouvées — pour 
m ontrer quelle était alors la mentalité du soldat alle­
m and. C’est de l’histoire prise su r le v if... et, heureu­
sem ent pour nous, de l’histoire ancienne.

Le vendredi 4 septem bre, le flot de l’invasion avajt 
cessé de couler à travers Clermont. Il n ’y restait 
qu’une garnison de 250 hommes et 30 blessés. Inutile 
d’ajouter que leurs exigences gastronom iques étaient
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à la hauteur de leur appétit : à ceux qui logeaient à 
l’hôpital il avait fallu six repas p a r jou r !

Ils devaient occuper la ville jusqu’au 10 septem bre. 
Ce jour-là, le gros partit pour Compiègne, à 3 heu­
res, avec les blessés; m ais les voitures d’am bulance 
revinrent pleines vers 10 heures du soir, la colonne 
ayant été attaquée en route. Le dern ier poste resté 
en a rriè re  prit, le 11, le chemin de M ontdidier et, le 
lendem ain, samedi 12, une patrouille de quatre cui­
rassiers français entra dans la ville. Depuis ce jour, 
Clerm ont-de-l’Oise n ’a plus vu d’Allemands, si ce 
n’est les blessés restés entre nos m ains dans son hôpi­
tal et qui furent naturellem ent bien soignés.

En se dirigeant de Saint-Just su r Clermont, les en­
vahisseurs laissèrent partou t —- cela va sans dire —- 
des traces de leur passage, notam m ent à Argenlieu  
et à Airion, où leurs éclaireurs pillèrent les 1er et 2 
septem bre.

Le 1er au m atin, des espions étaient venus dans la 
prem ière de ces localités, déguisés, les uns en offi­
ciers français montés dans une autom obile, les au ­
tres en colporteurs arabes. Dém asqués p a r  un em­
ployé de la com pagnie des tram w ays parisiens, M. 
Legent, réfugié dans ce village avec sa famille, ils 
avaient prom is de se venger. Le lendem ain m ercredi, 
en effet, ils revinrent en force, et, pendant que leurs 
troupes défilaient, ils saisirent le m alheureux, le col­
lèrent le long d’un m ur et le fusillèrent sans autre 
form e de procès, sous les yeux de sa femme et de sa 
fille figée de 18 ans.

A Avrechy,  toujours le m ardi 1er septem bre, des



escarm ouches se produisirent au nord du territoire 
entre les arrière-gardes françaises et des patrouilles 
de uhlans. Une de ces patrouilles fut mise à mal p ar 
nos soldats, grâce à la présence d’esprit et à la p a ­
triotique initiative d’une jeune fille de 16 ans, fille 
d’humbles rem pailleurs de chaises, Mlle Clotilde 
Brouay, qui a fait elle-même à la Gazette de l'Oise le 
récit de son acte dans les term es suivants :

« Le 1er septem bre, vers 7 heures du soir, je me ren­
dais au-devant de mon père au Metz lorsque, dans la 
traversée du pays, à l’intersection de la roule d’Ar- 
genlieu, je vis venir un groupe de quatorze cavaliers 
que je pris d’abord pour des Anglais, m ais qui étaient 
en réalité des uhlans. Je  m ’effaçai contre la maison 
de Mme Barbé, débitante, pour les la isser passer, 
lorsque l'un  d ’eux, un jeune officier qu’on m ’a dit 
plus tard être le duc de Posen (?), m ’interpella :

—  N’ayez pas peur, me dit-il.

» Je lui répondis :

— Je n ’ai pas peur non plus.
—  Y a-t-il des soldats français dans le pays ?
—  Non, il y a quelque temps qu’on n ’en a vu...
—  C’est bien vrai ?
-— Je vous l’assure, vous pouvez continuer votre 

route.
•— Si vous ne dites pas la vérité, on reviendra.
» Pendant cette conversation, un des cavaliers me 

tenait le bout de sa lance appliqué su r la poitrine, 
m ais je n ’ai pas eu peur. Je savais parfaitem ent que 
les F rançais n’étaient pas loin, puisque je les avais
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aperçus, dans l’après-m idi, aux environs de Bizan- 
court et de la gare d’Avrechy. Mais, vous com prenez, 
j ’étais contente de jouer un bon tour aux P russiens. 
Je n’ai pas trop mal réussi puisque, sur quatorze, 
quatre ont été tués et trois autres blessés à Airion. »

E t la jeune fille ajoutait, comme conclusion :

« Vous comprenez, c’est autant de moins qui tue­
ront mon frère ... »

P arm i les tués qui furent enterrés dans le cimetière 
d ’Airion se trouvait le jeune officier com m andant la 
patrouille et que la jeune Brouay appelait le duc de 
Posen. Agé de 23 ans environ, g rand , im berbe, dis­
tingué, c’était dans tous les cas un personnage d’im­
portance, à en juger,par les regrets qu’exprim èrent 
les prisonniers restés aux m ains des nôtres et p a r les 
salves d’honneur qu’ils dem andèrent l’autorisation de 
tire r sur sa tombe.

Il est bien heureux pour la brave enfant et pour son 
village que les survivants de la patrouille n ’aient pas 
eu le tem ps de revenir à Avrechy, ou aient été p ris  un 
peu plus loin p ar les artilleurs français qui occu­
paient encore A irion. Bientôt, d’ailleurs, le flot re­
commença à rouler vers Creil où nous le retrouve­
rons tout à l’heure.
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III  

De Montdidier à Pont-Sainte-M axence

P our le moment, il nous faut revenir un peu en 
arrière , vers une autre colonne ennemie qui avait 
suivi la route départem entale de M ontdidier à Pont- 
Sainte-M axence, rejo ignant la grande route nationale 
de Flandre (de P a ris  à Lille) un peu au sud d’Estrées- 
Saint-Denis, au Bois-de-Lihus.

Un essai de résistance à la poussée allem ande ve­
nant de M ontdidier avait eu lieu plus au nord, à Tri­
cot.

Dans la nuit du 29 au 30 août et dans la m atinée 
du 30, des troupes françaises, assez nom breuses, 
étaient arrivées dans ce village avec l’ordre do re ta r­
der la m arche de l’ennemi. Elles s’étaient portées au 
nord et au nord-est, vers Courcelles - Epayelles ,  tan ­
dis que l’artillerie  qui leur était jointe prenait posi­
tion en deux groupes, en arrière  de Tricot, su r la col­
line de Coivrcl et su r la route de T ricot à Méry.

On s’attendait à un combat sérieux dont T ricot eût 
été le centre, lorsque, dans l’après-m idi du 30, un con­
tre-ordre arriva, et les troupes françaises postées au 
nord se rep lièren t su r T ricot et firent sau ter le pont 
du chemin de fer et quelques parties de la ligne ferrée 
cl’Amiens à Compiègne. P u is, après avoir cantonné 
dans le village la nuit du 30 au 31, ces unités batti­
ren t en retraite le lendem ain à l’aube.

A 11 heures, il n ’y a plus un soldat français à T ri­

cot et les Allemands y font leur entrée l’après-m idi du 
même jour. Inutile d’ajouter qu’ils pillent et dévastent 
toutes les m aisons, faisant, en quelques heures, un dé­
gât estimé à 400.000 francs. Puis le défilé commence 
et dure sans discontinuer pendant deux jou rs et deux 
nuits.

Les colonnes principales dont nous venons de p a r­
ler étaient reliées p a r de fortes patrouilles transver­
sales inondant tout le pays.

C’est ainsi que le lundi 31 août, vers 2 heures de 
l'après-m idi, des Allemands arrivèrent à Montigmj- 
M aignelay , venant de Tricot, sur la route de Montdi­
dier à Pont-Sainte-M axence. Ils pillèrent des m aisons 
et tuèrent quelques tra înards français qu’ils su rp ri­
rent. Le même jour, ils com m irent p lusieurs assassi­
nats : à Crèvecœur-le-Petit,  celui d ’un garçon de 17 
ans, Lucien P icard , et celui d’un pauvre domestique 
de ferme de 54 ans, nommé Chatelin. Ils saccagèrent 
et incendièrent ce village, dont le m aire, M. Aimé 
Audefroy, se conduisit très courageusem ent et fut 
cité à l’ordre du jour. Leurs troupes y défilèrent pen­
dant trois jours entiers.

A W acquemouliii,  le m aire, M. Louis Capron, fut 
collé au m ur et menacé d’être fusillé avec dix autres 
habitants, parce que quelques-uns de ses adm inistrés 
avaient houspillé, le 31 août, un jeune uhlan égaré 
dans la commune. Grâce à son attitude, M. C apron en 
im posa à ses bourreaux et fut délivré p ar le brusque 
départ des Allemands le 1er septem bre.

Les mêmes violences eurent lieu à Ferrières, aussi 
dans le canton de M aignelay, évacué par les F rançais



le dimanche 30 août, et où, le lendem ain, deux vieil­
lards furent brûlés dans leur m aison, trois autres mai­
sons incendiées et tout le village pillé.

Toutes ces troupes allem andes se dirigeaient vers 
Pont-Sainte-Maxence;  m ais, trouvant le pont détruit, 
elles longèrent la rive droite jusqu’à Creil.

A Sains-Moranvillers  et à Bninvillers-la-Motle,  tou­
jours dans le même canton, on vit seulement, les 
31 août et jdurs suivants, des patrouilles de hussards 
allem ands destinées probablem ent à m aintenir la liai­
son entre les gros des troupes qui défilaient parallè­
lement sur les deux grandes routes. A Ravenel,  les 
Allemands se m ontrèrent le m ardi 1er septem bre; ils 
firent irrup tion  dans ce village à 7 heures du m atin et 
le pillèrent. Sous un prétexte futile, ils se saisirent de 
M. Thomas, surveillant du tram w ay de Crèvecœur à 
Estrées-Saint-D enis, l’em m enèrent attaché au cheval 
d’un uhlan et le traînèren t ainsi cruellem ent jusqu’à 
La Neuville-Roy  (1).

A Maignelay  môme, le chef-lieu de canton, situé 
su r une voie transversale, l’ennemi paru t, venant de 
Crèvecœur-le-Petit, le 31 août. Un piquet de garde 
fut installé et y dem eura ju squ ’au  12 septem bre. Les 
sept hommes qui le com posaient encore à celte date 
furent enlevés alors p ar une de nos autos-m itrailleu- 
ses montée p ar des dragons, qui firent en m ôm e'

(1) L’assassinat, dans cctto commune do Ravenel, d’un pas­
sant inoffensif nommé Villette, assassinat raconté dans le  
R a p p o r t  o[[iciel  de  la co m m iss io n  d 'enqnéte  su r  les a trocités  
a l lem andes ,  ne fut perpétré que lors de leur retraite, le 
13 septembre.

temps prisonniers une dizaine de blessés abandonnés 
à l’école des filles où ils étaient soignés.

Ces opérations de liaison entre les principales co­
lonnes se continuaient plus bas sur toute la l.gne. 
C’est ainsi qu’à Nointel, entre Clermont et Pont- 
Sainte-M axence, paru t, le 2 septem bre, 3 heures de 
l’après-m idi, venant de Catenoy, une patrouille cy­
cliste. Un gros défila le lendem ain 3 septem bre par 
cette même route, se d irigeant sur Pont, suivant le 
mouvement général qui entraînait déjà toute l’armée 
allem ande vers l’Est.

Ainsi, le réseau de l’invasion se resserrait de plus 
en plus.

A l’ouest de la route de D unkerque à P a ris , p a r où 
descendait vers Creil la colonne de droite de von 
Kluck, l’ennemi se couvrait égalem ent p ar des recon­
naissances à grande portée et p a r de rapides patrouil­
les qui tuaient et rançonnaient à l’occasion. C’est 
ainsi qu’à N ourard.-le.-Fra.nc et au Mesnil-sur-Dulles  
(canton de Saint-Just), des tra înards de ces recon­
naissances com m irent plusieurs assassinats le 3 sep­
tem bre — entre autres celui de M. Oueste, professeur 
au lycée d’Amiens — et allum èrent quelques incen­
dies volontaires (1).

P lus au sud, dans la direction de Creil à Beauvais, 
ces pointes excentriques des Allemands sur leur ex­
trême flanc droit ne paraissen t pas avoir dépassé 
Mouy.

(1) Voir : R a p p o r t  o l[ ic ie l  de  la co m m iss io n  d 'enquêle  sur  
les  a lroc ités  a l lem andes .
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Le 30 août, de nom breuses troupes françaises 
étaient passées dans ce bourg, et l’état-m ajor du 
7e corps d’arm ée y avait cantonné. Cet état-m ajor 
avait abandonné Mouy le m ercredi 2 septem bre au 
m atin, coupant les com m unications télégraphiques et 
emmenant tous les employés de la gare et des postes, 
les gendarm es, les percepteur, receveur d’enregistre­
m ent, etc... Le vendredi 4, une patrouille allem ande 
passa; et il y en eut ainsi jusqu’au 9. Ce jour-là, ils 
\ in re n t encore ordonner une réquisition, m ais ils 
n ’eurent pas le tem ps de revenir en prendre livrai­
son. Une auto-m itrailleuse française, montée p ar des 
cuirassiers, les en em pêcha. Depuis ce jour-là, Mouy 
ne revit plus d’ennem is et fut débarrassé, de même 
que Clermont, Mello, Creil et le voisinage.

Revenons m aintenant à la m arche des colonnes 
principales de l’invasion et à la route de M ontdidier 
à Pont-Sainte-M axence, que nous avons quittée tout 
à l’heure, au moment de l’évacuation de Tricot.

Ce chemin de M ontdidier à Pont rejoignant la 
grande route de F landre un peu au-dessous d’Es- 
trées-Saint-D enis, la ruée des Allemands gagna bien­
tôt cette région. Le 1er septem bre, à 9 heures du 
m atin, des uhlans apparu ren t au Bois-de-Lihus  et 
poussèrent jusqu’à Blincourt.

A ce moment encore, cependant, Estrces-Saint-Dc-  
nis était, paraît-il, occupé p ar des détachem ents fran­
çais qui se retirèrent seulem ent le 3 septem bre au 
m atin, devant des unités allem andes beaucoup plus 
nom breuses qui se dirigeaient vers Chevrières et 
V erberie. On raconte même qu’un détachem ent de

hussards français, placé en vedette su r une petite col­
line dom inant les environs et dissim ulé dans un pe­
tit bois appelé Bouquet de la Vallée, faillit être en­
levé p a r l’ennemi. P o u r lui échapper, nos hussards 
abandonnèrent leurs chevaux avec tout leu r harna­
chement, après les avoir attachés aux arbres. 11 y 
avait là dix-huit chevaux qui furent, avec beaucoup 
de courage et de danger, ram enés à Estrées, cachés 
puis rem is à l’autorité m ilitaire p a r M. Douvry, 
m aire-adjoint.

Il ne faut pas s’étonner de trouver à chaque ins­
tant, dans cette retraite précipitée, des troupes ap ­
partenant aux deux arm ées ennemies enchevêtrées 
les unes dans les au tres. Ce serait se trom per gros­
sièrem ent de croire que les envahisseurs s’avancaient 
sur une ligne régulière et poussaient devant eux nos- 
soldats sur un front toujours parallèle. M algré l’o r­
ganisation et la discipline des Allemands, la rap id ité  
de leur poursuite ne leur perm ettait pas toujours et 
partou t de garder leurs distances et créait fatalem ent 
des fissures. Leurs unités allaient plus ou moins vite, 
suivant les difficultés du terrain , les nécessités du 
ravitaillem ent et le plus ou moins de résistance qu’ils  
rencontraient. P a r  moment et p a r endroit, c’était un 
véritable « mêli-mêlo » de l’avant-garde allem ande et 
des arrière-gardes françaises. Des unités alliées se 
trouvaient, sans s’en douter, en arrière  de la ligne- 
ennemie. Il n ’est donc pas rare de constater la p ré­
sence d’Allemands dans des localités au sud d’autres 
encore occupées le lendem ain ou le surlendem ain
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par les Français ou les Anglais, comme nous le 
voyons ici à Estrées-Saint-D enis.

Le défilé des Allemands se d irigeant vers Arsij à 
travers ce bourg dura toute la journée du 3 septem­
bre. C’étaient évidemment des troupes de seconde li­
gne, car, depuis quarante-huit heures déjà, de gros­
ses unités, venant p a r la roule de M ontdidier, avan­
çaient à m arches forcées vers Pont-Sainte-M axence 
et Creil. Il est probable que c’est une partie de ces 
troupes qui, après avoir traversé Estrées, passa p ar 
G rand-Fresnoy, pour gagner ensuite les bords de 
l’Oise par Longueil-Sainte-M arie et Chevrières.

A Grand-Fresnoy, il s’en fallut de peu que les deux 
co rps d’armée qui y défilèrent, de 10 heures du m atin 
à 11 heures du soir, sans une m inute d’arrêt, n’y 
commissent des dégâts et même des crim es irrép a ra ­
bles. Des renseignem ents particuliers nous perm et­
tent de faire revivre cette scène, qui est un bon échan­
tillon des procédés teutons :

G rand-Fresnoy était occupé depuis la veille au soir 
p ar de la cavalerie anglaise et française. Celle-ci, 
surprise  p ar l’avalanche subite de l’ennemi dans la 
matinée, n ’eut que le tem ps de sauter à cheval et de 
battre en retraite à toute vitesse. Bien entendu, les 
Allemands surent im m édiatem ent que des cavaliers 
alliés étaient là peu de m inutes auparavant, et 
leu r prem ier acte fut de se porter vers l’église pour 
m onter au clocher et tirer de là su r les fuyards.

Ici je laisse la parole à M. l’abbé L am arre, curé de 
G rand-Fresnoy, au sang-froid duquel cet épisode fait 
le plus grand  honneur.

« Je me trouvais dans la rue, dit le curé. Immédia 
tement, un général (?) prussien  saute de cheval, m ’a r­
rête et me demande de lui donner la clef du clocher. 
H eureusem ent, Dieu a voulu que je conserve mon 
sang-froid et que je pense à nos chers soldats dont je  
venais de serrer la main deux m inutes auparavant. 
Alors, froidem ent, je réponds :

—- M onsieur, je n’ai pas cette clef.
« Ce qui était vrai, d’ailleurs, car elle étaic au p res­

bytère et non dans ma poche.
» Ici un abominable juron du barbare , qui me dit 

ensuite en bon français :
— Ils sont tous comme cela, ces curés français... 

Mais je vous dis, moi, que vous allez immédiatement 
me donner cette clef, sinon je fais sauter ce clocher 
et votre église... D’a illeurs...

» Il sort son revolver et me le met su r la po itrine ... 
Tout en faisant mon acte de contrition, je réponds :

—  Tuez-moi si vous voulez; mais cela ne fera pas 
venir la clef...

« Je ne sais ce qui s’est passé alors dans la tête 
dure de l’Allcmand, m ais il remit son revolver dans 
sa gaine et me dit :

—  Mais qui donc a la clef ?
—t Le sonneur.
—* Où est le sonneur ?
—■ Je l ’ignore.
—- Où demeure-t-il ?
— Je vais vous l’indiquer.
—A Allons...
» Nous voilà partis chez le sonneur qui était caché
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dans sa cave. On le cherche, on le trouve, on l’amène 
a u  clocher avec sa clef. Il trem blait tellem ent, lû 
m alheureux, qu’il ne pouvait venir à bout d ’ouvrir la 
porte.

» Pendant tous ces pourparlers qui n ’avaient rien 
•d’am ical, il s’était passé un bon quart d’heure et nos 
Français et Anglais étaient loin. La porte ouverte, le 
général fit m onter avec lui une dizaine de ses m eil­
leurs tireurs; mais, en arrivant en haut, le brouillard 
aidant, m algré sa jum elle, il ne vit plus trace de ca­
valiers.

» Il redescendit furieux et me fît garder à vue pen­
dan t quatre heures. Cela eut du reste un bon résultat, 
c a r la garde, postée à ma porte ouverte, baïonnette 
a u  canon, em pêcha les autres Boches d’entrer chez 
m oi... »

Le flot s’écoula, d ’ailleurs, vers Chevrières, et 
l ’abbé L am arre ne revit plus son prétendu général.
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IV 

De Saint-Quentin à N oyon et à Compiègne

Voyons m aintenant ce qui se passait dans la vallée 
de l’Oise proprem ent dite. Sur les deux rives du 
fleuve des m asses ennemies se dirigeaient à m arches 
forcées su r Compiègne.

I.es derniers combats qui avaient eu lieu au nord 
de cette ville étaient du 29 août. Ce jour-là , la cava­
lerie anglaise et la cavalerie allem ande, toutes deux 
soutenues p a r de l’artillerie, s’étaient affrontées. Les 
Anglais venaient de Saint-Ouentin. La lutte dura pen­
dant deux heures et demie à Golancourt,  à Berlan-  
court  et en avant de Guiscard. Des m itrailleuses ve­
nues de Ham  arrivèren t à la rescousse, puis des ca­
nons anglais postés en avant de la m aison P oiret, 
vers B erlancourt. Peu après, les canons anglais se 
replièrent, et les canons allem ands p riren t leur place. 
Un duel d’artillerie eut lieu par-dessus Guiscard, qui 
reçut p lusieurs obus et des volées de m itrailleuses. 
Il y eut 15 à 20 blessés de chaque côté.

Le même jour, 29 août, le dernier tra in  emmenant 
des civils quittait Noyon;  dans la nuit suivante, à 
4 heures du m atin, les derniers ponts sur l’Oise 
avaient sauté et, dans la matinée du même jour, une 
patrouille de uhlans entrait dans la ville et, pour s’en­
treten ir la m ain, m assacrait un homme dans la rue.

Le gros les suivait de près; les réquisitions, les pil­
lages et les orgies commençaient; l’arcliiprêtre, le sé­



nateur-m aire, M. Noël, et d ’autres bons citoyens 
étaient emmenés à pied et à coups de crosse vers 
Chiry, et, ju squ’au 2 septem bre, les troupes d’inva­
sion passaient sans discontinuer (1).

Une partie de ces unités descendait dans la d irec­
tion d’Allichy  et de Vic-sur-Aisne, p a r Carlepont,  
Tracy-le-Mont, Tracij-le-Val,  et aussi p ar Nampcel  et 
Autrèches.

Dans plusieurs de ces localités, ainsi qu’à Drcslin- 
courl,  beaucoup d’habitants m âles furent emmenés 
prisonniers en Allemagne. Q uant aux femmes, un 
certain nom bre, ayant entendu dire qu’en 1815 et en 
1870 les gens qui s’étaient réfugiés dans les grandes 
carrières des falaises de l'O ise et de l’Aisne avaient 
été épargnés, s’em pressèrent d ’y chercher un asile. 
Mais les m alheureuses y furent prises p ar les Alle­
m ands qui s’y installèrent, les forçant, la nuit, à co­
habiter avec eux, et, le jour, à s’occuper de leur faire 
leur cuisine, leur lessive et leur raccom m odage et les 
envoyant aux provisions, en gardant leurs enfants en 
otages ! Ce supplice infernal dure encore !

Carlepont,  nœud de bonnes routes conduisant, vers 
le sud, à Com piègne et à Soissons et, vers le nord, à 
Noyon, Chauny et Saint-Quentin, devait être, m al­
heureusem ent pour lui, l’oj?jet d ’une attention parti­
culière de la part des envahisseurs. Son château, an­
cienne m aison de plaisance des évêques de Noyon,

(1) Entre autres documents sur l’occupation de Noyon à 
cette époque, voir le journal d’une jeune infirmière, M'" M. 
d’Armagnac : Hait m o is  dans les l ignes a l lem andes ,  publié 
dans la R e v u e  h e b d o m a d a ire  des 21 et 28 août 1915.
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pairs de France, et reconstru it en 1762 p a r M gr de 
la Cropte de Bourzac, occupe avec ses grandes ter­
rasses une position dom inante et commande ces rou­
tes. Ce château avait été complètement, restauré en 
1905 et 1906, et magnifiquem ent meublé p ar son p ro ­
priétaire actuel, M. V ictor de Marcé, qui l’avait trans­
form é on am bulance. Celte bienfaisante destination 
ne devait pas le faire épargner p ar les Teutons.

A peine arrivés à C arlepont, les Allemands venus 
de Noyon firent sortir de leurs m aisons soixante-dix; 
personnes, hommes, femmes et enfants, et les pous­
sèrent devant eux pour leur servir de bouclier contre 
les zouaves qui occupaient encore l’autre bout du vil­
lage. Les m alheureux civils, m assés p ar leurs bour­
reaux devant la grande grille du château, y restèrent 
toute la journée exposés aux projectiles. H eureuse­
ment nos soldats m énagèrent ces infortunés Français, 
dont quelques-uns seulem ent furent atteints et, le 
soir venu, ils battirent en retraite, suivant l’ordre gé­
néral de toute l’arm ée anglo-française (1).

(1) C’est seulement au retour de nos troupes, lors de uotre 
reprise de l'offensive, que Carlepont devint l’enjeu de terri­
bles combats. Bien que cela soit en dehors de notre sujet, 
nous dirons quelques mots dans cette note, d'après des ren­
seignem ents particuliers, de ces combats qui eurent une 
importance considérable, puisque c’est en s'accrochant vi­
goureusem ent à Carlepont que les Allemands arrêtèrent net la 
poursuite de nos troupes victorieuses et purent maintenir 
la ligne qu’ils occupent encore en cet endroit.

C’est le 14 septembre que les Français, chassant devant 
eux les soldats de von Kluck, arrivèrent au sud de Noyon. 
L’ennemi, surpris d'abord, tint bou à Carlepont dont le châ­
teau fut pris et repris sept fois au cours des journées sui­
vantes Les Allemands avaient garni les toits et les balcons 
de mitrailleuses. 11 y eut, dans 1 intérieur du château et jus-
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Pendant ce tem ps, d ’autres groupes d’Allemands 
avançaient vers N am pcel  et Autrèches,  qu’ils occu­
paient. Celte dernière localité donna même au 
« bluff » germ anique l’occasion de s’exercer d 'une 
m anière tout à fait inattendue et assez com ique :

Le H am burger Fremd.enbla.tt, rendant compte, en 
janvier 1915, des hauts faits des arm ées teutonnes et 
parlan t de l’occupation de ce village de l’Oise, écri­
vait sans sourciller : « Autrèches est une localité dans 
lé  départem ent d’Indre-et-Loire, arrondissem ent de 
Châteaurenault », m anière discrète et sans prétention 
d’indiquer à ses lecteurs que les arm ées allem andes 
avaient dépassé Tours. Il est fâcheux que les hâ­
bleurs ham bourgeois n’aient pas trouvé d’Autrèches 
dans l’Ariège : ils n ’auraient pas m anqüé de signaler

que dans les plus petits réduits, des corps à corps à la baïon­
nette. Pendant cetté lutte acharnée une aile du château con­
tenait encore de malheureux blessés, français pour la plu­
part, soignés par M. André Ballu, médecin-major, dont la 
belle conduite fut. l’objet d’une citation à l’ordre du jour. En­
fin, des renforts arrivant continuellement de N oyon eurent 
raison des efforts héroïques de nos zouaves et de nos colo­
niaux, qui furent obligés de reculer, lé 18 septembre, après 
un dernier combat où ils furent' repoussés à la ferme Méri- 
quain, entre Carlepont et Pontoise.

Au moment de ce recul, un de nos régiments d’artillerie 
faillit être pris près de Caisnes. Un soir, après une lutte- 
méiirtrière, les Allemands, exténués, étaient arrivés au ha­
meau de l’Aigle, à deux kilomètres à l’est de Carlepont, vers 
Caisnes. N os artilleurs, cam pés dans la plaine au nord du 
village, étaient ainsi coupés de leur gros. Heureusement, 
leur colonel ne perdit pas sa présence d’esprit. Il fit immé­
diatement entourer de paillé les roues de ses attelages et, au 
prix d'efforts surhumains, le régiment, ses voitures et ses  
canons purent passer de nuit par un chemin de terré entre 
l ’Aigle et les bois de Caisnes, à 200 mètres du hameau, sans 
éveiller l’attention de l’ennemi, et rentrèrent dans nos lignes

à leurs lecteurs que leurs avant-gardes touchaient les 
Pyrénées !

Revenons à des choses m alheureusem ent plus sé­
rieuses.

Le 28 août, le m aréchal French était arrivé à Com-  
piègne,  où il avait installé son quartier général au 
château. La ville était rem plie de troupes anglaises. 
Le 29, la Banque de France fut évacuée, la recette des 
finances et la poste fermées; presque tous les fonc­
tionnaires partirent. Le 26 déjà, le m atériel d ’aéros- 
tation des Anglais avait été dirigé sur l’aérodrom e de 
La Vidamée, p rès de Senlis, en même tem ps qu’on 
voyait passer à travers la ville une interm inable lile 
d ’autom obiles m ilitaires belges se d irigeant vers Le 
Havre. >

Le 29 août, dans l’après-m idi, le généralissim e 
Joffre arriva à son tour à Compiègne pour conférer 
avec le m aréchal French et lui exposer la nouvelle 
situation des arm ées. Sans être dans le secret des 
dieux, il n’est pas tém éraire de penser que cette en-

entre Tracy-le-Mont et Moulin-sous-Touvent, près la ferme 
de Quennevières.

Désorm ais seuls maîtres de Carlepont, les Allemands s ’y 
sont très fortement retranchés, ainsi qu’à Tracy-le-Val et à 
Bailly. Le château, méthodiquement dém énagé pendant 
trois sem aines par des cam ions qui menaient chaque jour à 
la gare de Noyon, en route pour Cologne et au delà, les  
meubles anciens, tableaux, objets d’art, tapisseries, etc., a 
été transformé en une véritable forteresse. Ce qui restait d* 
la population de ce grand village de 1.200 âm es a été emmené 
prisonnier en Allemagne et n’a été, depuis, que. partiellement 
rapatrié en France, et surtout dans le département de la 
Nièvre, où les pauvres gens attendent, miséreux et désolés, 
la délivrance de leurs foyers dévastés.
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trcvue eut une im portance capitale poux- le dévelop­
pem ent des événements qui suivirent.

Le 30, le 13° régim ent d’infanterie territorial et 
l’escadron de dépôt du 5e dragons, seules troupes 
restan t à Compiègne, quittaient la ville et, dans 
l'après-m idi du même jour, l’état-m ajor anglais se 
dirigeait vers Y illers-Cotlerets. C’était le mouvement 
de l’armée anglaise vers le sud-est qui commençait.
- . Compiègne était abandonné. L’ennemi n ’avait plus 
qu’à arriver. Il approchait, d’ailleurs, rapidem ent 
p ar le nord.

Le même dimanche 30 août, les derniers Anglais 
en retraite avaient fait sauter, à Noyon, les ponts et 
les voies du chemin de fer. Les Allemands les sui­
vaient de près, puisque le même jou r ils étaient si-' 
gnàlés à Norjon et à Ribécourt  et que le 31 ils occu­
paient Pirnprez, Machemont, M onmacq  et Le Plessis-  
Brion. Le curé d’une de ces paroisses, M. D ..., en 
l'absence du m aire et de l’instituteur m obilisés, m on­
tra  un courage adm irable.

Ce même jour, ils arrivèrent à Choisy-au-Bac,  à 
3 kilom ètres de Compiègne, où ils devaient incendier 
volontairem ent, le lendem ain et le surlendem ain, qua­
rante-cinq m aisons, sous le prétexte absolum ent faux 
qu’on avait tiré su r eux. « Avant de m ettre le feu, — 
dit à ce propos le R appor t officiel de la commission  
d'enquête sur les atrocités allemandes,  —■ ils se sont 
livrés, en présence de leurs officiers, à un pillage gé­
néral, dont le produit a été em porté dans des voitures 
volées aux habitants. Deux médecins m ilitaires, por­
tant le b rassard  de la Croix-Rouge, ont pillé eux-
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mêmes la m aison de la dame Binder. Un vieillard, 
M. Troquist, avait été brûlé dans sa m aison. Un sieur 
M orel, ouvrier m enuisier,' étant dans son jard in , a 
reçu  d’un soldai qui passait sur la route un coup de 
fusil qui l’a atteint à l’aine. Il est m ort le lendem ain. 
Quatre jeunes gens ont été p ris comme otages et em­
menés le 8 septem bre. L’un d’eux a pu s’échapper. 
Son cam arade, René Leclerc, a, dit-on, été fusillé à 
Besmé (Aisne). Quant aux deux autres, on ne sait ce 
qu’ils sont devenus. »

Le lundi 31 août encore, à Monchy-1lumières, des 
dragons ennemis, venant de M ontdidier p ar la route 
d’Abbeville (n° 35), passaient dans la rue du village. 
Les habitants, poussés p a r la  curiosité, regardaient si­
lencieusement défiler l’ennem i. Tout à coup, un offi­
cier croit entendre le mot : P russien . Il fait sortir des 
rangs trois dragons et leur ordonne de tire r dans le 
groupe d’où le mot était parti. R ésultat de cette in­
concevable brutalité : une petite fille de 4 ans blessée, 
un sieur Grandvalet l’épaule droite traversée, le jeune 
Gaston Dupuis tué !

Citons encore le lâche assassinat commis de sang- 
froid, à Marquéglise, su r quatre jeunes gens, deux 
Français et deux Belges, p ar un officier supérieur 
allem and (Rapport officiel de la com m ission  d ’en­
quête sur les atrocités allemandes) et arrivons à l’oe- 
cupation de Compiègne.
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V

Occupation de Compiègne

Dans l’après-m idi du lundi 31 août, une division 
de cavalerie allem ande, — à laquelle appartenaient 
les dragons m eurtriers de M onchy-IIum ières, — sou­
tenue p a r de l ’artillerie , occupait Margmj et braquait 
su r la hauteur des canons contre Compiègne.

La veille, les derniers Anglais qui avaient quitté la 
ville dans la direction de Crépy-en-Valois ou de Sen­
lis, avaient laissé une arrière-garde, laquelle, le 
lundi m atin, vers 11 heures, avait fait sauter le vieux 
pont de pierre datant de Louis XV et reliant les deux 
rives de l’Oise. Quelques instants après, le pont de 
fer du chemin de fer de Soissons avait sauté à son 
tour.

Des officiers parlem entaires passèrent donc l’Oise 
dans une barque conduite, dit-on, p a r deux espions 
déguisés eu soldats anglais. Eux-m êm es, d’abord pris 
po u r des officiers alliés p a r la foule, mais bientôt 
reconnus, faillirent être m altraités. Protégés par 
quelques citoyens courageux et menés à l’hôtel de 
ville, ils som m èrent la m unicipalité de rendre la ville 
et d’en apporter les clefs à leur chef.

Mais, pendant ce tem ps, une autre colonne d’infan­
terie allem ande, m oins protocolaire et moins amie 
des form es archaïques, entrait dans Compiègne p ar 
la porte de Soissons. Cette colonne avait passé
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l’Aisne à Choisy-au-Bac, dont le pont n ’avait pas été 
détruit.

De leur côté, d’ailleurs, les occupants de la rive 
droite eurent bientôt fait de rétablir un pont provi­
soire à l’aide d’une ram e de péniches venues 
d’am ont à la dérive, tellem ent à point qu’on y vit 
une com binaison de l’espionnage teuton, et donna 
ainsi la main à la colonne entrée p a r la vallée de 
l’Aisne.

Les Allemands paraissaien t épuisés de fatigues et 
de privations. Les soldats prétendaient qu’ils 
n ’avaient pas m angé depuis trois jours et qu’ils m ar­
chaient à raison de 50 kilom ètres p ar jour. Les offi­
ciers eux-mêmes se plaignaient.

Les troupes ennemies traversaient la ville sur la 
trace des Anglais, les unes allant vers Crépy-en- 
V alois et N anteuil-le-Haudoin; les autres, moins 
nom breuses, vers V erberie, p ar la route directe de 
P aris .

L’avant-garde était formée p ar le 4e corps. Parm i 
les unités dont les Compiégnois rem arquèrent le nu 
m éro, on constata la présence des 7e, 27e, 49°, 52°, 
71e, 72e, 75e, 153° régim ents d ’infanterie active, du 
7e régim ent d’infanterie de landw ehr, du 1er régim ent 
pom éranien, de la 4e division de cavalerie, du 4e ré­
gim ent de dragons (colonel comte de Stolberg), du 
74e régim ent d’artillerie, du 18e bataillon de pionniers 
et d’un bataillon de pontonniers (com m andant Lu­
ther).

Ces troupes paraissaient dépendre des 4e, 10e et 
13e corps d’arm ée. Elles étaient accom pagnées d’une
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énorme quantité de cam ions, d’autom obiles et de vé­
hicules de toute sorte.

Leur défilé dura quatre nuits entières, car il avait 
lieu surtout dans l’obscurité. Les voilures, les ca­
mions de ravitaillem ent, les canons passant en grand 
nombre dans les rues de la ville et sur les routes voi­
sines produisaient un lugubre roulem ent qui tenait 
éveillés les Compiégnois angoissés. Le jour, les ré­
quisitions et les sévices de tout genre allaient leur 
train : les envahisseurs enfonçaient les portes des 
m agasins abandonnés et les dévalisaient. Ils para is­
saient furieux de voir tant de m aisons fermées : il 
restait à peine 4.000 habitants su r 17.000. « Nous ne 
sommes pas des barbares, disaient-ils. Pourquoi 
avoir fui à notre approche (1) ? »

Tout en n’étant pas des barbares, ils se condui­
saient comme des Huns.

A M argny,  ils prétendent qu’on leur a blessé un 
sous-officier et qu’on a tiré une autre fois sur eux -— 
c’étaient leurs propres soldats qui essayaient d’attein­
dre des avions français ! — et ils en profilent pour 
augm enter leurs réquisitions, pour livrer plusieurs 
m aisons à un pillage m éthodique, pour incendier la 
ferme W acheux et la maison Petel (qui probablem ent 
gênaient leur ligne de tir); enfin pour prendre comme 
otage et emm ener à la caserne de Compiègne où ils 
le gardent prisonnier pendant quarante-huit heures, 
l’adjoint, M. Sarrazin, rem plaçant M. Butin, m aire- 
député, absent.

(1 ) Cfr. L e  B a r b i e h  : L e s  A llem ands à C om piègne .  Journal  
d'un o lage .  Paris, 1915, broch. in-12.
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A Compiègne même, sous le même prétexte et 
parce qu’en outre, disent-ils, on a, sur la lisière de la 
forêt, tiré sur un de leurs éclaireurs dont le cheval a 
été tué, le baron H enri de Seroux, adjoin t (le m aire 
M. Fournier-Sarlovèze étant mobilisé) et M. Le B ar­
b ier sont également pris comme otages, et menacés 
de m ort. Ce qui reste de la population de la ville est 
privé de pain pendant trois jours, et ils commettent 
de nom breux attentats contre les personnes et contre 
les propriétés.

« La m aison du comte d’O rsetti, située en face du 
P alais — dit le R appor t  officiel de la commission  
d ’enquête sur les atrocités allemandes  — est littéra­
lem ent mise à sac, surtout p a r  les sous-officiers. L’a r­
genterie, les bijoux, les objets précieux, amenés dans 
la cour du château, étaient vérifiés, enregistrés et em­
ballés, puis ils étaient chargés dans deux tapissières 
su r lesquelles, avait été placé le drapeau de la Croix- 
Rouge. Le capitaine Schroeder, prié de faire cesser 
le cam briolage et l’orgie scandaleuse qui se dérou­
laient dans la villa, finit p a r  se rendre su r les Lieux; 
m ais, après avoir jeté un coup d’œil dans la m aison 
saccagée, il se retira  en disant : « C’est la guerre, et 
d ’ailleurs je n’ai pas le tem ps. »

Dans une propriété voisine, une autre ignom inie se 
produit deux jours plus tard : « Le 4 septem bre, un 
soldat étant allé coucher dans une propriété dont la 
dame X ... est concierge, chassa le m ari et plusieurs 
parents de cette femme, en les m enaçant de son fusil, 
puis il obligea Mme X ... à dem eurer auprès de lui 
pendant toute la nuit. »
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Officiers et soldats paraissaient, d’ailleurs, hypno­
tisés p a r le rêve de P aris . Quand ils voulaient se mon­
tre r aim ables, ils disaient aux Com piégnois : « Soyez  
tranquilles; ce n ’est pas gai pour vous; m ais, dans 
quatre jours, nous serons à P aris  et dans huit la paix 
sera signée; c’est sûr. »

D 'autres, cependant, étaient plus pessim istes et 
très étonnés de cette retraite continuelle des troupes 
françaises; ils soupçonnaient un piège : « Nous pas 
P aris  — disait l’un de ceux-ci à un Compiégnois — 
nous capout bientôt ! »

Le général com m andant en chef, lequel n ’était autre 
que le fam eux von Kluck, s’était installé place du 
Château, chez le m arquis de la Tullaye, d’où il d iri­
geait la m arche de son arm ée (1).

C’est dans cette m aison que le com m andant de l’aile 
droite allem ande reçut la visite de Mme la princesse 
de C ... et de sa sœ ur, la baronne de B ... Mme de C ..., 
bonne Française, dont le m ari servait au front comme 
capitaine de cavalerie, n’en était pas moins alliée à 
de grandes familles allem andes et autrichiennes, no­
tam m ent à la m aison royale de Bavière et à l’archiduc 
Frédéric de H absbourg. Mettant ses hautes relations 
au service de la ville qu’elle habitait, elle venait de­
m ander au général von Kluck d’adoucir le traitem ent

(1) On a dit aussi que von Kluck avait séjourné au châ­
teau d’Aramont-Verberie. C’est une légende à ajouter à tant 
d'autres. L’armée de von Kluck restait accrochée aux An­
glais qui l’entraînaient dans une direction sud-est, et d’ail­
leurs un commandant d’armée ne marche pas avec une 
avant-garde, à l’extrême droite de ses troupes.
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destiné à Compiègne, et on a pu croire que sa dém ar­
che avait évité à cette ville les pires excès que les 
Teutons commirent ailleurs.

Sans vouloir dim inuer en quoi que ce soit la géné­
rosité du geste de Mme la princesse de C ..., il est per­
mis de croire qu'un autre m otif moins sentim ental fit 
épargner Compiègne cl son palais.

Les Allemands étant convaincus qu’ils seraient 
m aîtres de P aris  en huit jours, il est à peu près cer­
tain que le château de Compiègne était désigné pour 
serv ir de résidence à Guillaume II pendant tout le 
temps de l’occupation de la capitale et du nord de la 
France. Il fallait donc la isser ce château intact ainsi 
que la ville qui en était la dépendance nécessaire. 
C’est pourquoi toute violence collective, toute destruc­
tion systém atique fut évitée p a r les deux com m an­
dants de place qui se succédèrent à Compiègne, 
d ’abord le chef de pontonniers Luther jusqu’au 4 sep­
tem bre, puis le com m andant Sabath. L eur général, 
von Kluck, leur avait donné l ’ordre formel de m éna­
ger la future résidence de leu r commun m aître.

On assure  cependant qu’après la bataille de la 
M arne, un officier allem and, blessé et prisonnier, au ­
ra it déclaré que l’état-m ajor du kaiser avait deux re­
grets à propos de Compiègne : celui d ’avoir été obligé 
de l’abandonner, et celui de ne l’avoir pas anéanti 
avant de le quitter.

Quoi qu’il en soit de ce racontar, Compiègne était, 
dit-on, p ou r von Kluck, une ancienne connaissance.

S’il faut en croire une histoire qui courait à ce mo­
ment déjà de Soissons à Noyon et qui y fut encore plus
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répandue quand le général von Kluck reçut le com­
mandement du secteur qui allait de Craonne jusqu’au- 
dessus de Noyon, ce n 'était pas la prem ière fois que 
ce général voyait Compiègne, Soissons et la vallée 
do l’Aisne.

On racontait qu’au printem ps de 1913, un m onsieur 
d’un certain âge et d’apparence respectable avait, un 
jour, débarqué à Soissons et s’était concilié la bien­
veillance de tous p a r ses m anières agréables et sa fa­
cilité à ouvrir sa bourse. Il exprim a le désir de visi­
te r  le pays et en particulier les vastes carrières sou­
terraines, depuis longtem ps inexploitées, qui se 
voient en divers lieux de la rive droite de l’Aisne et où 
la tradition locale prétend qu’un détachem ent de deux 
cents Russes tint, en 1814, contre des forces considé­
rables, avec tant de ténacité, qu’il fallut les enfum er 
pour s’en rendre m aître. M. Kluck —  c’est ainsi que 
l ’aimable voyageur s’était inscrit à son hôtel — para is­
sait s’in téresser beaucoup à ces carrières qu’il alla 
voir plusieurs fois. Et quelque tem ps après son dé­
part, une société allem ande vint p roposer de les ache­
te r pour y organiser une vaste entreprise de cham pi­
gnonnage. Le p rix  offert était séduisant; le m arché 
fut vite conclu et les cham pignonnières créées. On 
prétend que certains Soissonnais, ayant vu la photo­
graphie du général von Kluck, y ont reconnu sans 
peine le paisible touriste de 1913, am ateur de car­
rières abandonnées. Nous ne garantissons pas le fait, 
qu ’il sera facile de vérifier plus tard . Mais, étant don­
nées les habitudes d’avant-guerre des Allemands et le 
p eu  de répugnance de leurs officiers, même des g ra­

des supérieurs, pour les basses besognes d’espion­
nage, il n’a absolum ent rien d’invraisem blable.

Quoi qu’il en soit de cette histoire, le général von 
Kluck resta peu de temps à Compiègne. Il en p a rtit 
dans la matinée du 3 septem bre, p a r la route de Cré- 
py-cn-Valois.

Ce jour-là , le nom bre des unités traversan t Com­
piègne augm enta sensiblem ent, et il en passait en­
core davantage sur l’autre rive de l’Oise, allant p a r  
Venette, Jaux  et Le Meux franchir la rivière à la 
Croix-Saint-Ouen ou à V erberie.

Tous allaient, convaincus de m archer à la victoire.
Ceux d’entre eux qui, une semaine plus tard , re­

passèren t p a r Compiègne, avant de l’évacuer complè­
tem ent •— dans la nuit du 12 au 13 septem bre au so ir 
—r avaient, p a r contraste, l’oreille basse et la mine 
déconfite. Vaincus, en effet, ils tournaient le dos à 
P aris , la cité des p laisirs légendaires, qu’ils ne de­
vaient jam ais voir.
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VI
*

Le combat de Verberie (1er septembre)

Nous avons dit plus haut qu’une partie  des troupes 
allem andes qui sortaient de Com piègne, les 31 août 
et jours suivants, prenaient la roule du sud et se d iri­
geaient p a r  Royallicu  vers la Croix-Saint-Ouen  et 
Verberie  où le canon se faisait entendre le 1er septem ­
bre.

Un com bat violent était, en effet, déjà engagé sur 
ce point. Ce com bat est la dernière action sérieuse qui 
eut lieu dans la ruée de l’aile droite allem ande su r le 
camp retranché de P aris . Des circonstances particu ­
lières nous perm ettant d’être assez bien renseignés 
su r ses diverses phases, nous le raconterons avec 
quelques détails (1).

Peu de personnes, en dehors des habitants de la lo­
calité, ont eu ju squ ’ici connaissance de ce combat. Les 
quelques publicistes qui l’ont signalé l’ont appelé : le 
com bat de C om piègne.  Je  lui restitue ici son vrai nom 
de combat de Verberie.  Cette dernière localité est si­
tuée, en effet, à quatre grandes lieues de Compiègne,

(1) De nom breuses indications m’ont été fournies par des 
témoins oculaires; des notes et des journaux inédits ainsi 
que des documents anglais m’ont été communiques. Je dois 
remercier tout particulièrement ici MM. A. Langlois, conseil­
ler général, propriétaire au château du Quesnoy, et l’abbé 
Morel, curé de Chevrières; le docteur Debacq, de Verberie; 
l’abbé Duret, curé; le comte de la Bédoyère, propriétaire 
au château de Raray; Nicolas, do Néry; Alfred Job, de 
Moru-Pontpoint, etc., etc.
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dans l’arrondissem ent de Senlis. L’enjeu du combat 
qui y fut livré était le forcem ent du passage de l’Oise 
à Port-Salut et de la falaise qui domine le fleuve ei 
Commande la route directe de P aris  p a r Senlis, et 
l’accès du grand  plateau où commencent les plaines 
du Valois rejoignant celles du Multien et de la Brie, 
avec Senlis, Crépy-en-Valois, N anteuil-le-IIaudouin, 
Betz et Meaux.

Des troupes anglaises que l’on estime à 4.000 hom­
mes et deux bataillons (2.000 hommes) de nos chas­
seurs alpins, 62e et 63e, avaient occupé Verberie le 
dimanche 30 août et avaient cantonné dans les rues, 
les cours et su r les places de la petite ville. Des tran­
chées avaient été im m édiatem ent creusées en divers 
endroits, notam m ent auprès du pont, su r la route de 
Compiègne et dans les coteaux au-dessus de la vallée.

Le lundi m atin 31 août, le 13e territo ria l, évacuant 
Com piègne, passa à Verberie. D’autres unités le tra ­
versèrent encore et p riren t une p a rt plus ou m oins ef­
fective aux combats qui se livrèrent aux alentours. 
Parm i ces corps, nous pouvons citer le 354e de ligne, 
le 3e dragons, le 3* hussards et d’autres alpins.

Les officiers anglais, a rrivant p ar la rive droite, an­
nonçaient que les Allemands les suivaient de près, et 
qu’ils voulaient se rendre m aîtres du passage de 
l'O ise, pour m archer directem ent su r P aris , en môme 
temps que ceux venant de Compiègne.

A 9 heures du soir, le 31, le pont du chemin de fer 
de Longueil à V erberie avait été détruit par les An­
glais. Le lendem ain à l’aube, le pont de Verberie sau­
tait à son tour.

La Marche. 4
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Le même jour, m ardi 1er septem bre, à 3 heures du 
m atin, on allait de porte en porte avertir les habitants 
de Rhuis, de Moru,  de Pontpoint,  de Roberval,  etc., 
situés au sud-ouest/le  V erberie, que le moment était 
venu de partir, p ou r ceux qui ne voulaient pas se trou­
ver bloqués chez eux p a r l’invasion.

Et deux heures après, les Allemands venant de la 
Croix-Saint-Ouen  étaient signalés à la gare de V er­
berie (1).

Dès 5 heures du m atin la bataille commençait.
Des batteries alliées, établies su r le haut des co­

teaux de S a in l-W  aast,  au bord du plateau de Long-  
mont,  à la cote 123, en avant de la ferme de la Bois- 
sière,  cartonnaient les pièces allem andes placées sur 
la route de Com piègne, près du passage à niveau du 
chemin de fer de V erberie à Longueil. Ces batteries 
étaient soutenues p a r nos alpins dont quatorze furent 
tués au cours du duel d’artillerie.

Au prem ier moment, de forts détachements d’in­
fanterie ennemie, se faufilant â gauche du coteau, en­
tre Saint-W aast  et Saintines, essayèrent de grav ir la 
hauteur p ar surprise; mais les Anglais les aperçurent 
et les firent reculer sous une grêle de m itraille.

En même tem ps, les Allemands bom bardaient V er­
berie, que défendaient encore des groupes d’infante­
rie alliée. Ils visaient surtout la fontaine et l’église. 
Des maisons appartenant à M. P ingeot, m aire-ad-

(1) Parmi les régiments qui faisaient partie de ces troupes, 
on signale le 49' d’infanterie (westphalien). 11 venait de Roye 
et alla de Verberie à Villers-Cotterets par Yvors. Il revint le 
12 vers N oyon et Avricourt.
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jo in t, au coin de la rue Saint-P ierre, ôtaient incen­
diées p ar les obus. A 10 heures, 10 blessés anglais et 
français étaient relevés su r l’avenue de Compiègne. 
On trouvait les corps de 4 Anglais et de 2 chasseurs 
alp ins (1).

P endant que le combat s’am orcait ainsi su r la rive 
gauche de l’Oise, su r la rive droite la cavalerie an­
glaise et des chasseurs alpins occupaient Longueil-  
Sainle-Marie  et Chevrières,  défendant à distance le 
passage du fleuve. Dans l’après-m idi du 31, les alpins 
s ’étaient installés dans les bois des Ruminées et de 
Lorm éon, invitant les habitants des ham eaux et des 
ferm es à les évacuer. C’était p a r là, en effet, que les 
Allemands, venant des routes qui conduisent des ga­
res de Chevrières et de Longueil à V erberie, devaient 
déboucher dans la plaine. De leur côté, le môme jour, 
les Anglais avaient poussé plus avant des reconnais­
sances. Us cantonnèrent à la gare de Chevrières. A 
l.ongucil, à Rivecourt  et au Mcux, tout était encore 
tranquille.

Dans la nuit du 31 août au 1er septem bre, vers 23 
heures, les chasseurs alpins commencèrent à échan­
ger des coups de fusil avec des patrouilles de uhlans. 
Le m ardi l or septem bre, à 4 heures du m atin, la cava­
lerie anglaise évacua Chevrières.  Dans la même m a­
tinée, devant le gros des ennemis qui avançait, les al­
pins se replièrent à leur tour sur V erberie, passèrent

(1) lis furent enterrés à Verberie le lendemain. Ce rensei­
gnement (et beaucoup d’autres) m’est donné par une bro­
chure du docteur Debacq (Une am bulance im p ro v is é e ,  Ver­
berie, 1915) et le journal inédit du même médecin.
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l’Oise en barque et engagèrent le com bat avec les Al­
lem ands qui arrivaien t de Compiègne p ar la rive gau­
che, laissant à l’artillerie  le soin de ten ir en respect 
ceux de la rive droite y

Nos soldats à peine partis, un groupe im portant de 
lanciers allem ands se précipite vers la gare  de Che- 
vrières et s 'installe le long des chemins et des bois de­
puis Le Quesnoy jusqu’au Bois-d’Ajeux, face à l’Oise. 
Dès 8 heures du m atin des uhlans traversaient au ga­
lop le parc du Ouesnoy et couraient ju squ ’aux bords 
de la rivière pour voir si leurs troupes pourraien t la 
traverser en face de Rhuis. T rouvant la chose im pra­
ticable, ils revenaient en hâte vers les bois su r la route 
de Chevrières à V erberie, déjà inondés d ’unités d’a r­
tillerie et du génie. Bientôt d’autres Allemands instal­
laient des canons et des fourgons de m unitions dans 
le parc du Quesnoy, et soldats et officiers envahis­
saient les bâtim ents ru raux  et le château lui-même, où 
résidaient M. Langlois, conseiller général, sa belle- 
fille ( t  ses petits-enfants.

Un officier, plus aim able que les autres, voulut bien 
d ire à M. Langlois que la présence de sa fam ille p ré ­
serverait la m aison de tout acte de violence. Mais il 
ajoutait :

« 11 y aura  tout à l’heure une bataille sérieuse sur 
les bords de l’Oise, en face V erberie. Nous avons l’or­
dre de traverser la rivière à tout p r ix  en cet endroit. 
Notre artillerie va pro téger les soldats du génie qui 
construisent le pont de bateaux; l'artillerie  anglaise et 
française, installée su r l’autre rive va essayer d’em­
pêcher la construction de ce pont et nous enverra
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force obus qui pourron t bien atteindre votre m aison, 
Il est donc nécessaire que votre belle-fille et vos pe- 
lits-enfants, ainsi que toute la population civile, des­
cendent dans les caves duran t la bataille. »

La lutte allait, en effet, prendre surtout le caractère 
d ’un com bat d’artillerie.

Dans cette même matinée du 1er septem bre, une 
division de cavalerie provisoire, précédem m ent can­
tonnée à Saint-M artin-Longueau, était arrivée par 
Villeneuve-sur-Verberie, chargée de soutenir la gau­
che anglaise à V erberie avec le concours de trois 
ou quatre bataillons de chasseurs alpins de réserve, 
sous les ordres du lieutenant-colonel Serrct. Cette 
division provisoire de cavalerie, commandée p a r  le 
général de Cornulier-Lucinière, était formée avec des 
éléments du corps du général Sordet ( l re, 2e et 50 di­
visions de cavalerie) et était accom pagnée de batte­
ries à cheval du 61e régim ent d’artillerie, em pruntées 
au même corps.

En arrivant au haut de la côte de V erberie, deux 
de ces batteries furent envoyées à l’est, su r le p la­
teau de Longm ont, pour renforcer les troupes an­
glaises. La 12e batterie du 61e, au contraire, attachée 
à la 5e division de cavalerie, p rit à gauche, vers 
l’ouest, et alla s’établir au-dessus de Saint-Germ ain et 
de Rhuis, à la cote 112, soutenue p a r des chasseurs 
alpins, avec la m ission d’arrê te r l’ennemi qui se mon­
tra it su r la rive droite de l'Oise, comme nous l’avons 
dit tout à l’heure.

De là, à p a rtir  de 2 heures de l’après-m idi, nos 
pièces de 75 canonnèrent sans relâche, de l’autre côté-



de la rivière, les Allemands qui tentaient de débou­
cher de Chevrières, p ar Lorm éon et la plaine située 
sur la rive droite, entre les bois et la rivière, au sud 
et au sud-est de Chevrières.

Ces Allemands étaient certainem ent les mêmes que 
nous avons vus plus haut passer au G rand-Fresnoy. 
Ils venaient de M ontdidier p a r  Estrées-Saint-Denis.

Arrivés à Lorm éon  et aux Ruminées  après en avoir 
débusqué les alp ins dès l'aube, ils avaient d’abord en­
vahi -— un m illier environ — la ferm e de M. Elisée 
Lavcrsin et y avaient im m édiatem ent installé une bat­
terie. Ils avaient placé un de leurs canons dans l’ave­
nue boisée qui va de la ferme à la plaine de l’Oise, un 
autre derrière la ferme elle-même et le reste le long 
du bois donnant vue sur l’Oise et su r les coteaux de 
Rhuis, au delà de la rivière. Ils étendirent leur front 
ju squ ’aux ferm es Pinel du Bois-d’Ajeux, sises près 
de la route de Longueil-Sainte-M arie à Verberie. En 
se développant ainsi dans les bois, ils y su rp riren t un 
peloton de hussards français attardés en reconnais­
sance, dont l’un fut tué, un autre blessé et les six au ­
tres obligés de s’enfuir à pied en abandonnant leurs 
m ontures.

Un duel d ’artillerie commença donc vers 2 heures 
entre ces batteries et les canons français des coteaux 
de Saint-Germ ain et de Rhuis. Ce duel ne p rit fin 
qu’entre 6 et 7 heures du soir. Un tém oin oculaire, 
de qui je tiens une partie de ces détails et qui vit tout 
le combat d ’une hauteur au-dessus de M oru, assure 
que bon nom bre d’obus allem ands n’éclatèrent pas. 
Néanm oins, p lusieurs m aisons de Rhuis furent abl-
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mées et le clocher de l’église, spécim en typique de 
l’architecture du xii" siècle dans cette région, fut at­
teint p a r un grand nom bre de balles de shrapnells 
ennem is, m ais fort heureusem ent sans dégâts consi­
dérables. Quelques chasseurs alpins des troupes de 
soutien furent aussi tués au-dessus de Rhuis : deu> 
d’entre eux sont enterrés dans le cim etière.

D 'autre part, la canonnade de notre batterie n° 12, 
très violente, fut aussi efficace; si l'on en juge par 
l’état actuel des bois de Lorm éon, il est perm is de 
penser que nos obus arrosèren t copieusem ent les 
Allemands dont les pertes furent très sérieuses. Une 
grosse attaque d’infanterie tentant de déboucher de 
la lisière des bois vers l ’Oise fut arrêtée net p ar un 
tir  rapide de nos 75; un autre tir  d’arrosage su r ces 
bois acheva de para lyser l’offensive ennemie. Une 
batterie allem ande, p renan t position devant les Ru­
m inées, fut prise sous un feu violent d’obus explo­
sifs; ses caissons sautèrent, elle se tut. Une autre 
batterie installée devant les bois de Lorm éon subit 
le même sort. Le tir continua contre les canons p la­
ces vers la ferme Laversin et contre une batterie 
d’obusiers installée au nord-est de Chevrières. Ces 
diverses actions curent des résultats très sérieux, 
puisqu’à Lorm éon et aux alentours on compta en­
viron 350 tués, parm i lesquels deux généraux (? ?) 
dont l’un avait eu le crâne enlevé par un éclat. « Che­
vaux et soldats jonchaient le sol, nous dit un témoin 
oculaire. Des lam beaux de chair hum aine restaient ac­
crochés aux ram eaux des taillis broyés... »

Ce qui est certain, c’est que les blessés étaient
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nom breux. Quelques personnes les évaluent à 500, 
dont le tiers serait m ort les jours suivants. Ce chiffre 
semble exagéré; m ais, dans tous les cas, ces m orts à 
l’am bulance font certainem ent partie des 350 tués 
dont nous parlions tout à l’heure.

Au cours de l’action qui dura au moins six heures, 
on apporta it les blessés d’abord à la ferme Laversin, 
où un ma jor allem and leur faisait les prem iers panse­
ments. Et la quantité de ces blessés était si grande 
qu’on eut un instant la pensée d’im proviser une autre 
am bulance dans la ferme voisine de M. Peters, sise à 
150 m ètres de la prem ière, de l’autre côté et en arrière  
de la route. Le tir  des Français de Rhuis était si pré­
cis que 31 chevaux d'attelage des pièces allem andes, 
parqués en arrière  su r la route, furent tous abattus 
p a r les obus, sans que la ferme Laversin, sur laquelle 
flottait le drapeau de la Croix-Rouge et au-dessus de 
laquelle passaient les projectiles, ait été atteinte une 
seule fois. Un unique obus tomba su r la ferme P e­
ters, tuant un cheval.

Les Allemands, toujours soigneux de dissim uler 
leurs pertes, enlevèrent le so ir même leurs m orts dans 
des fourgons. Les ont-ils jetés à la rivière ou brûlés 
dans quelque coin retiré ? On ne l’a jam ais su. Quel­
ques soldats furent inhum és sur place çà et là, ainsi 
qu’un officier, dans le bois Laversin, à l’endroit 
même où il avait été frappé d’un éclat d’obus. Ils lais­
sèrent au ferm ier le soin d’enterrer, dans son clos, 
9 de leurs com pagnons et tous les chevaux tués. Enfin 
un certain nombre de corps, trouvés le lendemain à 
Lorméon, furent déposés dans une tranchée p ar les
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gens du voisinage. Un officier polonais prussien 
avoua à Mme P inel, du Bois-d’Ajeux, que leurs m orts 
avaient été nom breux et qu’ils avaient notam m ent 
perdu, au bois des Rum inées, un capitaine apparte­
nant à une grande famille allem ande.

Q uant à leurs blessés, ils furent, le so ir même, 
quand la canonnade eut cessé vers 0 heures, évacués 
au  château du Marais, p rès la gare de Chevrières. Le 
proprié taire , M. Ila rlé  d ’Ophove, m aire de la com­
m une et chef d’escadron, rem plissant ses devoirs m i­
litaires, était naturellem ent absent et le château avait 
été organisé en am bulance pour les soldats alliés. Les 
Allemands n ’eurent donc qu’à les utiliser pour eux, et, 
afin d’augm enter la quantité de blessés qu’ils pour­
raien t y abriter, ils y transportèren t toute une meule 
de foin qu’ils répandirent dans les appartem ents.

Peu satisfaits encore et ne sachant où loger tou6 
leurs blessés, ils cherchèrent ailleurs. Le jeudi 3 sep­
tem bre, à 6 heures du m atin, l’abbé More!, curé de 
Chevrières, dont la conduite en ces tristes circons­
tances mérite tous les éloges (]), vit a rriver à son

(1) Nous croyons de toute justice de relater ici un incident 
qui fait honneur à un autre ecclésiastique, M. l’ahbé Th. Pi­
card, curé du Meux. Le jour précédent, un cavalier anglais 
avait été désarçonné avant d'arriver au port de la Croix- 
Saint-Ouen, en face la maison Prat. Il avait eu la jambe tor­
due sous son cheval et il en était résulté un déboîtement do 
la hanche. Le cheval était parti rejoindre son peloton. Le 
malheureux soldat s ’était péniblement traîné jusqu’à Rive* 
court où il avait été recueilli par if .  Caillet, contrôleur au 
chemin de fer du Nord. Tout Rivecourt connut bientôt cet 
accident. Le jeudi matin, M. Caillot, inquiet, vint au près-
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presbytère le médecin-chef Schum ann et un ch irur­
gien nommé P etrus Schôm, accom pagnés de deux 
soldats, baïonnette au canon, qui venaient lui dem an­
der l’église pour y mettre 75 blessés. L’église est aus­
sitôt viciée de ses bancs, la litière préparée; mais les 
blessés n’arrivent pas et on apprend que l’école et le 
château du M arais suffisent comme « feld-lazareth ».

« Les blessés — dit encore le même témoin —  étaient 
horribles à voir. L ’un a la figure toute bleue; un autre 
a perdu une main et la m âchoire inférieure; un t r o i ­
sième a le ventre perforé; en voici un autre dont le 
front et les yeux sont en bouillie. Trois d’entre eux 
se déclarent, catholiques, afin de recevoir les secours 
de la religion. Ils ne tardent pas à m ourir. Déjà un 
ober-lieutenant nommé von Schm itterlôn, tué à Lor- 
méon, est inhumé tout près du château. On lui fait un 
service solennel. Sa tombe est ornée de fleurs... Sans

bytère de Chevrières et demanda au curé s’il ne pensait pas 
que les Allemands du lazareth du Marais pourraient prendre 
pour le soigner le cavalier anglais. « Mais c’est l'envoyer à 
la mort ou tout au moins en faire un prisonnier », répondit 
judicieusement l’abbé Morel. Il fut donc convenu que le  
blessé serait secrètement conduit an Meux, et, le vendredi 
i  septembre, à G heures du matin, W illiam W ade, officier 
aux Hussards Queen Mary, lut en effet transporte au presby­
tère de l’abbé Picard ou, bien soigné, revêtu d’habits civils, 
il resta jusqu’au jour de la retraite des Germains, le 12 sep­
tembre. Deux m édecins de Clermont vinrent alors le chercher 
et lui remirent la hanche en état avant de l ’envoyer à Paris 
achever sa guérison. Mais ce brave soldat doit certainement 
la vie à l'humanité et au courage de l’abbé Picard qui courait 
le danger d'être fusillé en recueillant et en soignant chez lui 
un hussard anglais, pendant neuf jours, à 6 kilomètres des 
Allemands.

cesse on amène à l’am bulance de nouveaux blessés*.. 
Il s’en trouve à la fois jusqu’à 80 et p lus... »

Le château du M arais en est rem pli. Les moins 
grièvem ent atteints sont im m édiatem ent évacués en 
autom obile, pour faire place à d’autres, su r Montdi- 
clier ou sur Cam brai.

D’autres succombent, parm i lesquels un lieutenant- 
colonel et dix hommes qui sont enterrés p a r  fosses 
séparées dans le parc  du M arais. Lorsque les Alle­
m ands l’évacueront quelques jours plus tard , après 
les batailles de la M arne, ils abandonneront au Ma­
rais, en les confiant au curé, quelques-uns de leurs 
hommes que la gravité de leurs blessures vouait à 
une m ort certaine.

Le personnel médical et infirm ier de cette am bu­
lance était tout allem and, bien entendu. C’était le 
même que nous avons vu fonctionner tout à l'heure à 
la ferme Laversin. On y supporta it à peine Mme 
liesse , sage-femme à Chevrières, qui, p ar hum anité, 
était venue offrir son concours bénévole.

On nous perm ettra d’ajou ter ici — bien qu’elle soit 
en dehors de notre récit — une note qui nous paraît 
intéressante pour la « psychologie » de nos ennemis 
à ce moment.

Le dimanche 6 septem bre, une am bulance alle­
m ande, qui disait venir de Ilerskoot, près de Louvain, 
arrivait inopiném ent au Quesnoy. Elle était composée 
de 5 officiers ou m édecins, 40 soldats, 16 chevaux et
5 voitures. Elle s’installa au château pour vingt-qua­
tre heures et repartit sans dire où elle allait. Les offi­
ciers avaient exigé, comme à l’ordinaire, de m anger à



la table de famille du châtelain. Au cours du repas, ils 
paraissaien t toujours convaincus de notre écrasem ent, 
exprim aient une haine violente contre l’A ngleterre et 
dem andaient à M. Langl jis  d’un a ir de commisération 
« comment la pauvre France avait pu faire la folie de 
les attaquer ». Et, au mom ent même, l’offensive était 
reprise et l’on entendait déjà dans l’est les prem iers 
coups de canon de la bataille de l’Ourcq, prélude de 
la victoire de la Marne !

P our en finir avec l’occupation par l’ennemi de Che­
vrières et de ses deux châteaux, il faut ajouter que les 
pertes qu’ils avaient essuyées dans le com bat du l*r 
septem bre et le lam entable spectacle des blessés qui 
agonisaient à l’am bulance du M arais n ’em pêchaient 
pas leurs com pagnons survivants de faire bombance 
en passant. Au Quesnoy, m algré la présence des châ­
telains, les Allemands étaient chez eux. P artou t, dans 
le village, c’était la même chose. Ils prenaient tout ce 
qui était à leur convenance. Le café, le sucre, le 
beurre furent vite épuisés. L’unique boulangerie du 
pays étant pillée, la farine m anqua dès le vendredi 
4 septem bre et il fut nécessaire d ’aller en chercher à 
V erberie. Le curé va donc dem ander le  « sauf-con­
duit » obligatoire au com m andant d’étape qu’il était, 
d’ailleurs, interdit de déranger de 2 à 4 heures, pen­
dant qu’il d igérait son copieux déjeuner.

La brève conversation qui suit s’engage :
« Nous n’avons plus de farine...
— Qu’est-ce que cela peut nous faire ?
— Mais, si nous n’avons plus de pain, vous n’en 

aurez pas non p lus... »
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L’Allemand a com pris. Le papier et l’escorte né­
cessaires sont fournis et on va se ravitailler à V erbe­
rie.

Et il en fut ainsi ju squ ’au vendredi 11, où l’occu­
pation de Chevrières et de toute la région se term ina 
subitem ent p a r le départ des Teutons. Ils ne s ’en 
allèrent pas, d’ailleurs, sans être accom pagnés de 
quelques voitures chargées de souvenirs  enlevés 
principalem ent au château du M arais, et ils n ’ou­
blièrent pas surtout 200 bouteilles de cham pagne 
soigneusem ent em ballées, m ais que, dans la préci­
pitation de leur fuite accélérée p a r les m auvaises 
nouvelles, ils furent obligés d’abandonner à Rémy, 
où  on les retrouva quelques jours plus tard .

Le chiffre des pertes allem andes à Chevrières fut 
encore accru p a r l’héroïsm e de deux m itrailleurs 
anglais. Séparés de leur gros p a r la rapidité de la 
retraite et égarés dans ce coin de pays plein de pe­
tits bois et de haies, ils n ’avaient pas voulu fuir 
sans u tiliser leur « m achine » contre l’ennemi. Ces 
braves gens avaient donc installé leu r m itrailleuse 
derrière un épaulem ent près des palissades eti à 
200 m ètres de la gare de Chevrières, face au chemin 
que devaient prendre les Allemands. Ceux-ci, sans 
défiance, arrivèrent et s’arrêtèren t même un instant 
pour se reposer. Les Anglais firent alors jouer la 
manivelle de leur terrible engin, fauchant en un 
instant deux douzaines d’ennem is, qui furent immé­
diatem ent entassés tout pantelants dans des voitures. 
P lusieurs, cependant, furent enterrés dans la cour 
de la Laiterie coopérative où ils étaient allés m ourir,
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et un plus- grand  nom bre alla encom brer l’am bu­
lance du château du Marais.

Q uant aux deux courageux « Tommies », profitant 
du désarro i des Allemands, qui cruren t d’abord avoir 
affaire à une troupe nom breuse, ils se jetèrent dans 
un fossé où ils se cachèrent probablem ent dans l’in­
térieur des buses •— ou petits tunnels — passant sous 
les chemins, et ils échappèrent à toutes les recher­
ches. La nuit venue, ils gagnèrent en ram pant la 
ferme du Quesnoy, où ils s’enfouirent dans une voi­
ture de foin.

Le lendem ain m atin — m ercredi 2 septem bre — 
au moment de décharger ce foin, les gens de M. Lan- 
glois virent avec une stupéfaction mêlée d’effroi 
deux tètes d’hommes su rg ir entre les bottes et leur 
dem ander dans leur baragouin à parle r à leur m aî­
tre. A ce moment, et p ar bonheur, il n ’y avait plus 
d’ennemis dans la ferme; m ais il en passait encore 
beaucoup su r la route au bout du parc et, d’une m i­
nute à l’autre, ils pouvaient revenir. Dans ce cas, 
c’était la fusillade à peu près certaine des deux 
« Tommies » et de leurs hôtes forcés.

M. Langlois, prévenu, courut à sa ferme et, p a r­
lant anglais, il expliqua aux deux soldats que leur 
seule chance de salut était une prom pte fuite dans le 
bois voisin, où il n’y avait pas d’Allemands, pour, 
de là, gagner Pont-Sainte-M axence, à environ 6 kilo­
m ètres, où ils pourraient traverser l’Oise et rejo in­
dre les troupes alliées. — « Nous ne dem andons 
qu’à partir, —  répondit le plus débrouillard, un 
grand  gaillard  superbe, à l’air intelligent et coura­
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geux, — mais nous n’avons rien m angé depuis vingt- 
quatre heures, et nous ne saurions faire encore
6 kilom ètres à jeun. De plus, — ajouta-t-il, — j ’ai 
eu hier le côté gauche traversé par une balle ..., mais 
ça ne m ’em pêchera pas de m archer, une fois que 
j ’aurai m angé. »

.M. Langlois les assura qu'il allait leur faire porter 
le nécessaire dans le bois qu 'il leur indiqua. Ils s'y 
rendirent aussitôt et déjeunèrent flegmatiquement 
avec les vivres et le vin que leur envoya im m édiate­
m ent le bienveillant châtelain. P u is ils partiren t, ré­
confortés, dans la direction de Sarron et de Pont, où 
l’on a su depuis qu’ils étaient arrivés sains et saufs.

Revenons à la batterie française de Rhuis dont 
nous avons plus haut raconté les exploits.

Quelques habitants des pays de la rive droite ont 
prétendu que nos canons avaient p lusieurs fois, au 
cours de l’après-m idi du 1er septem bre, rendu inu­
tiles les tentatives du génie allem and pour construire 
un pont provisoire su r l’Oise, et que, dans ces opé­
rations d’artillerie, ils avaient tué plus de 500 en­
nemis, sans parler des blessés. L’exagération de ces 
chiffres suffirait seule à faire douter de cette affir­
m ation.

Mais des renseignem ents très précis nous perm et­
tent de m ettre cette fable com plètem ent à néant.

Au cours du duel d ’artillerie du 1er septem bre, au­
cune tentative no fut faite p ar les Allemands pour 
passer l’Oise.

La nuit suivante seulem ent, des taubcs survolè­
rent la rivière en am ont et en aval, cherchant, au
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moyen de fusées lum ineuses, les péniches am arrées 
le long des rives. Le malin venu, des patrouilles de 
uhlans venaient obliger les bateaux repérés à se ren­
dre à l’endroit où le pont devait être construit. Nous 
avons sur ce point le tém oignage positif d’un bate­
lier nommé Lesecq, dont la péniche était am arrée à 
l’île de Jaux, près de Compiègne, et cachée sous des 
arbres. Il fut repéré p ar une fusée aérienne tombée 
tout p rès de lui et, le matin du 2 septem bre, des 
ulhans arrivèrent pour le faire descendre jusqu’au 
Port-Salut. C’est à ce moment que fut disposé à Ver- 
berie le pont de péniches sur lequel passèrent les 
troupes venant de la direction d’Estrées-Saint-De- 
nis, Chevrières, Longueil-Sainte-M arie, etc. Un a u ­
tre pont de même espèce fut construit un peu plus 
tard , en face de Rivecourt, pour les troupes suivant 
la rive droite vers Le Meux; l’infanterie passa sur 
ce pont et la cavalerie à côté, soit à gué, soit à la 
nage.

Ces ponts de bateaux n’ont jam ais été canonnés 
par nous, p ou r cette bonne raison que, quand ils 
furent établis, le 2 septem bre, nos artilleurs étaient 
en pleine retraite , et que, depuis la veille, à 7 heures 
du soir, la violente canonnade de leur batterie de 
Rhuis avait cessé tout à fait.

Dès 17 h. 30, cette batterie avait reçu l’ordre, de se 
re tirer, ce qu’elle fit assez facilement. Mais à 18 heu­
res, lorsqu’elle était arrivée su r la route nationale, 
vers la cote 126, à l’em branchem ent du chemin de 
R aray, à 500 m ètres de la ferme du M urger, elle dut 
s’a rrê te r pour pro téger le repli des chasseurs alpins
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qui reculaient lentem ent sous la pression de l’ennemi, 
m aître, comme nous le verrons bientôt, des abords 
du plateau de Saint-W aast à Néry. Ju squ ’à la nuit, 
nos canonniers arrosèren t donc p a r  un tir  très vio­
lent les nom breuses lueurs d’artillerie allem ande qui 
illum inaient l’horizon au nord-est. A 8 heures du soir, 
le combat était définitivement rom pu et la 12e batte­
rie, ayant rem pli son rôle jusqu’au bout, reprenait 
la route vers le sud et rejoignait le cantonnem ent de 
sa division à Chaînant, p rès de Senlis.

La résistance de nos troupes n ’avait pu se p ro ­
longer davantage p a r  suite des événements qui se 
déroulaient sur la rive gauche de l’Oise et que nous 
devons m aintenant raconter. C’est alors que les Alle­
m ands de la  rive droite, quittant l’abri des bois de 
Lorm éon, des Rum inées et du Bois-d’Ajeux, et ne 
rencontrant plus de riposte venant des hauteurs de 
la rive gauche, s’avancèrent rapidem ent dans la 
p laine tout en continuant à bom barder en rafales, 
tant que le crépuscule le leur perm it, les coteaux de 
Rhuis et de Roberval ju squ ’au M urger.

Que s’était-il passé, pendant cet après-m idi du 
1er septem bre, à V erberie même et au delà, vers le 
sud et l’est 1

l a  Marche. &
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VII

Surprise des Anglais à Néry (1" septembre)

Les troupes allem andes que nous avons vues 
plus haut arriver de Compiègne à la Croix-Saint- 
Ouen, et qui appuyaient les batteries placées à la 
gare de V erberie pour attaquer de front la falaise 
de Saint-W aast, au-dessus de laquelle était un 
groupe d’artillerie alliée, avaient employé leur tac­
tique habituelle. Aussitôt arrivées, dans la nu it du 
31 août au 1er septem bre, elles avaient fait défiler 
un corps im portant p a r la vallée d’Automne, vers 
Saintines, Saint-Sauveur et Béthisy, opérant un 
mouvement tournant sur la droite des alliés pour 
gagner le plateau du Valois p a r Néry.

Ce village de N éry  (573 habitants) est situé sur une 
vieille voie rom aine, la chaussée Brunehaut, suivant 
une des dépressions de terrain , la plus rapprochée 
de Verberie vers l’est, qui descendent du plateau 
dans la vallée de l’Automne, petit affluent de l’Oise. 
Son église est à une altitude de 90 m ètres. A droite 
et à gauche, il est dominé p ar des plateaux un peu 
plus élevés : celui de Sainte-Luce , à l’est, est à 
110 mètres; celui de Longm ont,  à l’ouest, atteint à 
La Boissière  123 m ètres; au sud, la ferme de Feux  
et la sucrerie sont à la cote de 110 m ètres.
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Le 31 août, su r les 4 heures du soir, des unités 
anglaises, arrivan t de Béthisy,  situé tout au fond du 
val d’Automne, vinrent cam per autour du village de 
Néry qu’elles occupèrent. Il y avait là, entre autres, 
le 20° hussards, un escadron des Oueens Bays ou 
2° dragons de la garde et la batterie L de 0 canons 
de l’artillerie royale à cheval; d’autres encore dont 
nous ignorons le nom; en tout 4.000 hommes envi­
ron (1).

Les Anglais s’installèrent, partie dans les locaux 
de l’usine de sucre de M. Levol, m aire, et partie 
dans les champs voisins. La batterie L s’établit au 
sud du village, su r le bord du ravin de Vaucelles, 
où coule le ru isseau de la Douye, p ar où doit passer 
le nouveau chemin de fer direct de P aris  à Compiè­
gne p a r Senlis.

P lusieurs officiers p riren t leur logem ent dans le 
village même, où ils furent, ainsi que leurs soldats, 
cordialem ent accueillis p a r les habitants, lesquels 
débouchèrent, pour leur faire honneur, les m eilleurs 
vins de leurs caves. Quelques gradés furent notam ­
ment reçus chez M. A lbert Nicolas, p ropriéta ire  et 
conseiller m unicipal; le repas se prolongea jusqu’à 
11 heures du soir.

Les officiers anglais étaient dans une quiétude 
parfaite  et croyaient les Allemands très en arrière. 
On s’était bien un peu battu  vers Compiègne, m ais

(1) Le Courrier d e  l’Oise  du 29 novembre 1914, parlant du 
combat de Néry, qu’il place à Raray, dit que les Anglais 
étaient 20.000 et les Allemands 40.000. Inutile d'insister sur 
ces exagérations.
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tous les ponts de l’Oise avaient été détruits, 
croyaient-ils, et nos am is étaient convaincus qu’ils 
pouvaient prendre une nuit de repos complète et 
sans aucune appréhension.

Q uant aux habitants du village, ils ne savaient 
rien de la situation de l’ennemi. Aucune autorité ne 
les avait avertis de sa m arche. Ils  étaient, depuis 
plusieurs jours, tellement saturés de bruits et de ru ­
m eurs sans fondem ent qu’ils ne voulaient plus a jou­
ter foi à aucun racontar.

Aussi lorsque, dans la soirée, un cultivateur pas­
sant à cheval à travers la commune, leur annonça 
que les Allemands avançaient rapidem ent et que la 
forêt de Compiègne « était noire d’ennemis », p er­
sonne ne voulut le croire.

« C’est de la blague  », disaient les paysans. E t les 
officiers anglais faisaient chorus. Tous se m oquaient 
du porteu r de m auvaises nouvelles qui, fort mécon­
tent, d isparu t dans le crépuscule vers le sud.

La nuit fut calm e, d’ailleurs, le tem ps était b ru ­
m eux, et le 1er septem bre, à l’aube, quand, suivant 
les ordres reçus pour la retraite , le réveil sonna à 
5 heures du m atin, le brouillard  était si intense 
qu’on y voyait à peine à quelques pas.

A 5 h. 30, au mom ent où le brou illard  commençait 
à se lever et où les hommes p réparaien t leur prem ier 
déjeuner su r leurs fours de cam pagne, on entendit 
un coup de feu isolé. P u is, presque aussitôt, un 
obus de 77 m illim ètres arriva en sifflant. Ce fut le 
s ignal d’un terrib le bom bardem ent, venant à la fois 
de deux côtés, nord et est.
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La surprise  fut complète.
Y eut-il là un de ces mille faits d ’espionnage que 

l’on constate partout au cours de cette guerre ? Oji 
l ’ignore. On a aussi prétendu que les habitants de 
Béthisy, prévenus qu’ils devaient celte nuit-là loger 
des Anglais, p riren t d’abord les Allemands pour 
leurs hôtes annoncés et les prévinrent que Néry 
était occupé p a r leurs frères d’arm es, et qu ’ils ne 
s’aperçurent de leur e rreu r que trop tard  pour la 
réparer. Toujours est-il que le cam pem ent des An­
glais avait été repéré  avec soin; et les Allemands 
arrivés dans la nuit, ayant à leur tour contourné le 
plateau de Longm ont p ar la vallée d’Automne et la 
gorge p ar où grim pe la chaussée B runehaut, venant 
de Béthisy-Saint-M artin, avaient installé une batte­
rie de huit canons de cam pagne à 800 m ètres à 
peine des Anglais, en face de la ferme de Feux, sans 
que rien ait trah i leur présence. Une autre partie 
de troupes allem andes était su r le plateau triangu­
laire à la pointe duquel est le ham eau de Sainte- 
Luce, en face des Anglais cantonnés sur l’autre pla­
teau, vis-à-vis du cim etière.

Quoi qu’il en soit, l’effet de la surprise  et du bom­
bardem ent fut terrible.

Dès les prem iers coups, bien dirigés, les chevaux 
de la batterie, déjà harnachés, attelés et p rêts à p a r­
tir, étaient fauchés. En quelques m inutes, pas un 
cheval ne restait debout, sauf un petit nom bre de 
pauvres bêtes sanglantes, e rran t quelques secondes 
dans un galop fou avant de s’abattre en gém issant, 
les jam bes roides et les cous désespérém ent tendus.



Çà et là des roues de canons ou de caissons, déta­
chées de leurs trains et anim ées p ar les explo­
sions d ’une vie fantastique, couraient un instant 
parm i les cadavres des hommes, puis s’abattaient en 
tournoyant avec un bruit sec. Les appels au secours, 
les cris d ’agonie des blessés alternaient avec les écla­
tements des projectiles allem ands vom issant la m ort 
en répandant une pluie de fer enragée. Beaucoup 
de soldats, en effet, gisaient à te rre , m orts ou bles­
sés. T rois des six canons de la batterie avaient été, 
dès les prem ières décharges de l’ennemi, com plète­
m ent mis hors de service.

Ce fut une confusion indescriptible. Beaucoup 
d ’officiers, éveillés p a r le bom bardem ent dans les 
m aisons où ils avaient couché, s’em pressaient de 
rejoindre leur poste, à demi-vêtus, le sabre d ’une 
m ain, le revolver d’ordonnance de l’autre.

Le capitaine B radbury, du Royal H orse A rtillery, 
com m andant la batterie L, et qui avait passé la nuit 
sur le te rra in  avec ses hommes, aidé des lieutenants 
John Campbell, M unday et Giffard, essaya de mettre 
en action, pour répondre à l’ennemi, les canons en­
core utilisables. Mais, avant qu’ils aient pu y réus­
sir, deux des pièces, sur les trois à peu près intac­
tes, furent encore démolies p a r les projectiles 
ennemis. Il resta it donc seulem ent un canon anglais 
de 3 pouces pour répondre aux huit canons alle­
m ands de 77 qui, de l’autre côté du ravin, envoyaient 
sans discontinuer leurs obus su r le cam pem ent de 
l’artillerie anglaise.

Le capitaine Bradbury, avec l'aide des survivants
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du détachement, c’est-à-dire des trois officiers, du 
sergent-m ajor Dowel, d’un sergent, d-un artilleur et 
d ’un conducteur —- tout le reste de la batterie étant 
tué ou blessé — réussit à rem ettre en action son uni­
que canon.

M alheureusem ent, un obus vint presque aussitôt 
em porter une jam be au brave com m andant, vétéran 
de la guerre sud-africaine, où il avait reçu la mé­
daille de la Reine à deux attaches. M algré son hor­
rible blessure, l ’héroïque officier essaya de continuer 
à d iriger le feu de sa pièce. Mais bientôt, atteint par 
un autre projectile et perdant tout son sang, ses 
hommes durent le transporter à l’abri dans le jardin 
N icolas, où il expira quelques m inutes après.

Lo lieutenant John Campbell rem plaça son chef. 
-Mais ne pouvant réussir, faute d’attelages, à rap­
procher du canon un fourgon de m unitions, les b ra ­
ves gens étaient obligés de porter les charges une à 
une en faisant la navette en terrain  découvert sous 
une pluie de m itraille. En accom plissant ce péril­
leux trajet, le lieutenant Giffard était atteint quatre 
fois et mis hors de com bat. Et le lieutenant Camp­
bell, en apportan t une dernière charge du prem ier 
fourgon ouvert, recevait un coup m ortel.

Le dernier officier survivant, le lieutenant Mun­
day, sorti à son tour de son abri pour rectifier le tir, 
et, s’exposant bravem ent en disant : « Ils ne me tou­
cheront pas », recevait aussi une horrible blessure 
à la jam be et expirait presque ausstôt.

Restaient le sergent-m ajor Dowel, le canonnier 
Derbysliire et le conducteur Osborne. Ces trois b ra­



ves continuèrent à apporter les obus d’un second 
fourgon et à servir leur pièce sous le feu terrible des 
Allemands.

Et au tour de cet unique canon, servi p ar ces trois 
hommes silencieux et m éthodiques, des am oncelle­
ments de gargousses vides m ontraient la terrible be­
sogne qu’ils accom plissaient.

Bientôt, les m unitions de ce dernier fourgon à 
leur portée furent épuisées; mais les trois héros 
avaient réussi à im poser silence à quatre canons en­
nemis qu’ils avaient com plètem ent démontés.

Puis une m itrailleuse appartenan t aux Queens 
Bavs et placée derrière un petit épaulem ent, au croi­
sem ent du chemin au-dessus du cham p où était cam ­
pée la batterie L, se mit aussi de la partie . On vit, 
pendant toute la matinée, le soldat qui la m anœ u­
vrait, en caleçon, n ’avant pas eu le tem ps de s’h a ­
biller, charger et décharger son engin. Il n ’était pas 
le seul, d’ailleurs, qui com battît en costume léger, 
car p lusieurs des officiers que nous avons vus, tout 
à l’heure, su rp ris dans leur sommeil p a r les p re­
m iers coups de canon, com battirent toute la matinée 
à demi vêtus, et ne purent reprendre à la hâte leurs 
vêtements que p lusieurs heures après, lorsque, les 
Allemands provisoirem ent repoussés, la retraite put 
s’organiser régulièrem ent.

L ’intervention de la m itrailleuse et le courage en­
ragé des trois héroïques canonniers dont nous ve­
nons de parler perm irent aux Anglais de se recon­
naître, et une contre-attaque d’infanterie se dessina.

En effet, pendant ce rapide combat d’artillerie qui

avait duré m oins de tem ps que nous venons d’en 
m ettre à le raconter, les autres troupes anglaises, de 
passage à Néry, s’étaient remises de leur surprise 
et avaient p ris leurs dispositions. H ussards canton­
nés au nord  du village et qui, canonnés par-dessus 
le ravin, avaient perdu presque tous leurs chevaux; 
et dragons placés plus en arrière  et qu’une pluie de 
shrapnells arrosait copieusem ent, p renant une vi­
goureuse offensive, se précipitèrent avec violence 
su r l’ennemi et, le m ettant en fuite, lui enlevèrent 
ses huit canons.

Le rideau d’infanterie allem ande qui servait d ’ap­
pui à ces canons paraît, d’ailleurs, n ’avoir opposé 
q u ’une faible résistance. Il battit en retraite , pour­
suivi p a r les Anglais, vers le corps principal qui se 
trouvait à la cote 110 du plateau de Sainte-Luce. Là 
eu t lieu une action d’une extrême violence dans la­
quelle périt le colonel Ansell, du 5e dragons anglais, 
qui est enterré près du hangar dépendant de la ferm e 
de Sainte-Luce (à M. Gatté) (1).

C’est au cours de ce com bat que, suivant leur ha­
bitude, les Allemands se saisirent du directeur de la

(1) Sa tombe porte l’inscription suivante, qui semble indi­
quer qu’elle contient les corps d’autres officiers :

1 "  SEPTEMBRE 1914

ICI REPOSE 
l ' - c o l o n e l  A n s e l t  

c '  LE 5 ' DRAGONS GUARDS 
CAP. S h e r i f f  

D. SwY M ER 
DORMERY.

DU ü ' DRAGONS GUARDS.



sucrerie, M. Levol, m aire de la commune, de sa fa­
mille et de son personnel, et les firent m archer avec 
eux, pour couvrir leurs flancs des projectiles enne­
mis. Vingt-cinq personnes furent soum ises à ce tra i­
tement; un homme, le contrem aître Courtois, fut 
blessé, une femme, Mm0 Jeansenne, ouvrière de 
l’usine, fut tuée.

Il y au rait eu sans doute de plus nom breuses vic­
times si la population du village, naturellem ent te r­
rorisée p ar ces événements, ne s’était réfugiée p res­
que tout entière dans les caves, ou dans d ’autres 
abris, notam m ent dans la m aison de M. Boulon, 
lequel, au cours de cette crise, paya sans cesse de 
sa personne, rendant service à chacun, recueillant et 
soignant les blessés, et dont on ne peut trop  louer la 
conduite.

Les Anglais, cependant, furent obligés de s’arrê ter 
et ils revinrent au village de N éry, où, obéissant à  

l’ordre général de repliem ent qui, depuis Mons, était 
toujours le même, ils ram assèrent leurs blessés et ce 
qu’ils purent de leur équipem ent et se m irent rap i­
dement en retraite vers le sud-est. Il leur fut m alheu­
reusem ent im possible d’em m ener les huit canons 
qu’ils avaient p ris, ayant eu plus de 150 chevaux 
tués dans l’action, et beaucoup d’autres ayant brisé 
leurs attaches et s’étant enfuis dans toutes les direc­
tions. Outre ce magnifique trophée, ils furent même 
obligés d’abandonner 32 caissons et toutes les selles 
et tous les harnachem ents des chevaux tués ou d is­
parus.

Les preuves de la violence du combat restèrent

longtem ps, d’ailleurs, sur le champ de bataille : ca­
nons de 3 pouces dém ontés, fourgons démolis, cais­
sons ouverts m ontrant les alvéoles vides de leurs 
obus; des selles, des harnais, des fusils et des revol­
vers, quantité de boîtes de conserve, de tabac, de 
chaussures et de vêtements, tristes épaves de la mort, 
tout cela attestait la vivacité de la lutte. P ou r donner 
une idée de l’intensité du feu, on voyait encore, par 
endroits, au mois de m ars dernier, surtout p a r les 
tem ps de pluie, une couche bleuâtre de balles de 
plomb épandue su r la surface des cham ps, comme 
des petits galets semés su r une plage de la Haute 
Norm andie.

Quoi qu’il en soit, les Anglais avaient brillam ­
m ent racheté la faute qu’ils avaient commise en se 
laissant su rprendre. Ils étaient restés les m aîtres du 
champ de bataille et, s’ils avaient abandonné des 
trophées, ils ne s ’étaient retirés que p our obéir à 
l’ordre général de retraite, en em portant tous leurs 
blessés transportables, partie  dans ceux de leurs a u ­
tos qui avaient échappé à la canonnade, et partie 
dans des voilures réquisitionnées dans le village (1).

A m idi, il ne restait plus aucun Anglais à Néry.
Les Allemands y  en trèrent deux heures après, et 

le passage de leurs troupes commença.
Les prem iers arrivés se jetèrent avidement sur

(1) Le R a p p o r t  o l j ic ie l  d e  la co m m iss io n  d e s  a troc ités  sc 
trompe lorsqu’il place ces événem ents à Méry, canton de 
Clermont, au lieu de Néry. Toute la presse a naturellement 
répété cette erreur.



toutes les victuailles. Les soldats brutalisaient les 
femmes en les m enaçant de leurs arm es et en crian t : 
«  Vin ! Vin ! » qu’ils prononçaient : « Vine ! Vine ! » 
Puis un certain  ordre s’établit : les officiers, p ar 
•escouade, se succédaient à table dans les m eilleures 
m aisons, et se faisaient servir à m anger. A tour de 
rôle, ils dévoraient tout ce qu’ils trouvaient. Dès 
qu’un groupe était repu, il était rem placé p a r un 
au tre . Ils paraissaien t affamés. Chez M. Nicolas, 
notam m ent, ils consom m èrent tout le pain  et toute 
la provision de confitures, et burent 000 bouteilles 
■de vin qu’ils ne se donnaient pas la peine de débou­
cher, m ais dont ils cassaient le goulot pour aller 
p lus vite et avaler gloutonnem ent le contenu. Dans 
les jard ins, les soldats cueillaient tous les fru its en 
cassant les branches des arbres. Les cours étaient 
pleines de leurs chevaux qu’ils abreuvaient aux 
p u its , dont plusieurs furent m is à sec.

Pendant ce tem ps, d’autres unités traversaient 
Néry, se dirigeant vers le sud et le sud-est. Le défilé 
■dura toute l’après-m idi du 1er septem bre, la nuit et 
le jou r suivant et la nuit du 2 au 3 encore : cavalerie, 
infanterie, génie, artillerie, am bulances, et môme 
des divisions d 'aviateurs; pendant deux bonnes heu­
res passèrent des chariots rem plis d’aéroplanes.

Tous les soldats criaient :
« A P aris  ! à P aris  ! là nous trouverons de jolies 

filles et tous les bijoux que nous voudrons. »
Et, naïvem ent, ils dem andaient des adresses de 

joailliers.
Quand les chariots d’aéroplanes passèrent, leurs

conducteurs gouaillaient en disant que, si P aris  ré­
sistait p a r terre, il serait bom bardé p a r les airs.

Et la horde des soldats de von Kluck s’en allait 
lourdem ent à la curée, vers la terre  prom ise...

Il a été im possible de connaître exactem ent le 
chiffre des Anglais restés sur le cham p de bataille 
de Néry. Les Allemands, ayant p ris  possession du 
village dans la même après-m idi, inhum èrent pêle- 
mêle les m orts ennemis et leurs p ropres soldats 
tués. Les gens du pays retrouvèrent çà et là des ca­
davres pendant plusieurs jours; 200 à 300 chevaux 
furent aussi enterrés p a r eux.

Quant aux blessés, ils furent nom breux de part, 
et d ’autre; dans la seule am bulance installée à la 
m aison de la Mission de B éthisy-Saint-Pierre et en­
tretenue avec dévouement p a r l’abbé Bézard, supé­
rieur, p a r le docteur Lajeunouze, p a r la sœ ur Benoît. 
et p a r MUe Juliette Caron, plus de 80 Anglais blessés, 
dont un officier supérieur, furent recueillis au cours 
de ces journées, soignés et la p lupart guéris. P a r  
un jo li geste, le prince de Galles alla lui-même, le 
21 février dernier, rem ercier leurs sauveurs et leu r 
rem ettre la Croix des H ospitaliers de Saint-Jean-de- 
Jérusalem .

Le seul officier survivant du com bat de Néry, le 
lieutenant Giffard, fut décoré de la Légion d ’hon­
neur. Le sergent-m ajor Dowell reçut la croix de 
V ictoria, le canonnier et le conducteur la m édaille 
m ilitaire anglaise. Tous ces braves avaient, en ef­
fet, noblem ent contribué à un fait d ’arm es qui est 
une des plus belles actions de guerre de nos alliés
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et qui fera certainem ent de Néry un des pèlerinages 
les plus fréquentés p a r les adm irateurs du courage 
et de la ténacité britanniques, au service de la noble 
cause que nous défendons ensemble. Les Allemands à Verberie

Nous avons laissé précédem m ent les Allemands 
arrê tés devant Verberie,  au passage à niveau du 
chem in de fer d ’Estrées-Saint-D enis à Crépy-en-Va- 
lois, dans la m atinée du 1er septem bre. Une batterie 
alliée, établie su r le sommet du plateau de Long- 
m ont, les bom bardait et les em pêchait d ’avancer.

Vers 3 heures de l’après-m idi, le même jour, une 
au tre  batterie française de 75, soutenue p a r des al­
pins, vint à son tour prendre position sur le même 
plateau, derrière la ferme de la Borde,  sur le chemin 
de Néry à V illeneuve-sur-Verberie. De là, elle ca- 
nonnait aussi l’ennemi su r la route de Compiègne. 
Mais l’artillerie allem ande, d ’une portée supérieure, 
répondait facilement, de la vallée, à cette canon­
nade. Cependant, la batterie française souffrit sur­
tout des projectiles que lui envoyaient de beaucoup 
p lus près des batteries ennemies qui, après l’évacua­
tion de Néry p ar les Anglais, vers midi, étaient ve­
nues s’installer entre ce village et la ferm e de la 
Boissière,  sur le chemin de Saint-W aast, et contre- 
battaient à petite portée nos 75 de la Borde.

Ceux-ci furent bientôt obligés de céder et de battre 
en retraite . En effet, le mouvement tournant des 
Allemands p a r Néry commençait à produire ses ef­
fets. De plus, l ’ennemi avançait en force dans la 
côte de V erberie, su r la roule de Senlis, et m enaçait



les alliés d ’enveloppem ent. Les 150 alpins, soutien» 
de la batterie alliée établie à La Boissière pour arrô- 
te r les envahisseurs venant de Compiègne, ne purent 
même s’échapper à tem ps. Un certain nom bre 
avaient été tués ou blessés p a r  les projectiles enne­
m is. Pendant que les canons étaient enlevés au galop 
p a r leurs servants, presque tout ce qui restait de 
ces alpins, p ris entre deux feux, fut fait prisonnier.

Au cours de cette même après-m idi du 1er septem ­
bre, la  ville de V erberie elle-même était occupée, 
ap rès quelques coups de feu échangés avec d ’au tres 
chasseurs alp ins qui se re tira ien t p a r Aram ont su r 
la route de Rhuis. Une troupe allem ande se répan­
dait alors dans le bourg, réquisitionnant à tort et à 
travers, suivant la coutume, et p illan t les m aisons 
abandonnées. E t, comme la  note com ique ne peut 
jam ais faire com plètem ent défaut, même dans une 
organisation tudesque, les occupants de V erberie 
trouvèrent bon d’afficher sur les m urs de la petite 
ville l’inscription suivante : « Tout F rançais qui sera 
p ris  à p ille r sera  fusillé sur-le-cham p. »

Ces aim ables farceurs voulaient sim plem ent se ré­
server le fructueux m onopole de la « foire d’empoi­
gne ».

Au même moment, d ’autres unités ennemies, péné­
tran t entre Verberie  et C appy ,  m ontaient la route na­
tionale n° 32 dans la direction du M urger  et de Ville- 
neuve-sur-Verberie,  protégées contre les obus et la 
fusillade p a r les m éandres boisés de la côte qui g ra ­
vit la falaise pendant près de 2 kilom ètres.

Dans la nuit, p lusieurs régim ents ennemis p riren t

le même chemin. La traversée de V erberie, accom ­
pagnée des pillages habituels, devait, d’ailleurs, du­
re r quarante-huit heures. Le 2 septem bre au m atin, 
les m asses ennemies étaient plus denses; dans la nuit 
du m ercredi 2 au jeudi 3, ce furent surtout des con­
vois, des cavaliers et des équipages qui passèrent. 
Mais un bataillon du -16e régim ent d ’infanterie alle­
m ande constitua la  garn ison  perm anente de V erberie 
qu’elle ne quitta que le 9 septem bre. Le 11, à 9 heu­
res du m atm, les derniers Allemands abandonnèrent 
V erberie, em m enant quelques soldats prisonniers, 
et, deux heures après, nos prem iers dragons y a rri­
vaient.

Revenons au 2 septem bre.
Ce jour-là  les envahisseurs furent su r le point de 

commettre un assassinat comme ils en perpétrèren t 
un si grand nom bre contre les m em bres de notre 
clergé et du clergé belge.

M. l’abbé Duret, curé de V erberie, aidé de M. Pin- 
geot, adjoint, — personne n’étant plus qualifié pour 
cette triste  besogne dans la petite ville presque com­
plètem ent abandonnée, — s’occupaient à enlever et à 
inhum er les tués du com bat de la veille. Avec un dé­
vouem ent adm irable, ils les ram assaient un p a r  un, 
les plaçaient dans une grande charrette à bras et, l’un 
tiran t, l’autre poussant, ils les portaient au cimetière. 
Les Allemands qu'ils rencontraient, incapables d ’être 
touchés de l’acte de ces deux hommes de bien s’abais- 
san t volontairem ent à cette œuvre d’émouvante cha­
rité dont ds ne saisissaient que le côté ridicule, rica­
naient en voyant passer ce singulier cortège.

La Marche. &
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Les deux bons citoyens avaient déjà fait p lusieurs 
voyages, et s’occupaient à relever sur leur charrette 
un grand soldat anglais tombé à la sortie du fau­
bourg, sur la route de Compiègne, lorsqu’ils furent 
abordés par tro is officiers qui sem blaient les chercher 
dans une autom obile.

S’adressant au winérable ecclésiastique, l’un de ces 
officiers lui dem qpda d’un ton rogue de lui dire 011 
était le soldat anglais qu’il affirm ait être caché dans 
V erberie.

L’abbé Duret, ignorant com plètem ent si un Anglais 
avait pu se dissim uler chez quelqu’un de ses parois­
siens, répondit qu’il ne savait rien.

« Il faut pourtant que vous me le disiez, s’écria 
l ’autre tout à coup en colère. Dites-le moi donc tout 
de suite, ou je vous fais fusiller im m édiatem ent. »

Et, rudem ent, il l’envoya d 'une bourrade contre un 
m ur voisin, en face duquel se tenait un peloton de 
soldats, le fusil à la m ain.

Le pauvre curé crut sa dernière heure arrivée.
« Je vous ju re  et vous donne ma parole de prêtre, 

s’exclama-t-il, que je ne sais rien de ce que vous me 
demandez, et que je ne puis, p a r  conséquent, vous 
répondre.

— Ah ! les serm ents des p rêtres français, reprit en 
ricanant l'officier, nous savons ce que cela vaut. »

Probablem ent frappé, néanm oins, de l’a ir de sin­
cérité du curé, il parlem enta un instant avec ses com­
pagnons; puis, écartant les soldats, il fit signe d’un 
geste insolent à l’abbé D uret de m onter avec eux dans 
l'auto et lui ordonna de les conduire au château de
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C appy, devant lequel ils passèrent sans s’arrêter, 
pu is à Sainlines, et enfin à Néry, toujours en le b ru­
ta lisan t et en le m enaçant, à la m oindre hésitation, 
de le tuer im m édiatem ent s’il les trom pait.

A cette dernière injonction de les conduire à Néry, 
le pauvre curé pensa qu’il n’avait plus qu’à recom ­
m ander encore une fois son âme à Dieu. En effet, il 
savait bien à peu près dans quelle direction se trou­
vait Néry, situé sur le plateau du Valois, à G ou 7 
kilom ètres de V erberie, m ais ce village étant d ’un 
autre canton, et p a r conséquent d’un autre doyenné 
que sa paroisse, et appartenan t à une région toute 
différente, il n ’y était jam ais allé. F ort heureusem ent 
pour lui, il put lire suffisam m ent les plaques indica­
trices des chemins pour guider convenablem ent ses 
bourreaux.

Ceux-ci, arrivés à Néry, occupé depuis la veille 
p a r  leurs troupes dans les circonstances dram atiques 
que nous avons relatées plus haut, firent descendre 
l’abbé, en lui enjoignant de ne pas bouger, pu is con­
férèrent avec leurs cam arades. A près une assez lon­
gue conversation, ils ordonnèrent à M. D uret de les 
conduire encore à V errines. Pour le coup, le pauvre 
ecclésiastique se crut m ort. 11 avait bien entendu p a r­
ler vaguem ent du ham eau de V errines, m ais il igno­
ra it complètement où il pouvait être situé.

Il dit son em barras à l’officier, lequel lui répondit 
rageusem ent qu’il eiït à les conduire im m édiatem ent 
au  lieu indiqué, sous peine d’être, séance tenante, 
passé p a r les arm es.

L ’abbé, perdant patience, allait lui dem ander de
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cesser ce jeu cruel et de le faire fusiller tout de suite, 
lorsque, des paysans de Néry venant à paraître , il se 
fit indiquer le chemin à prendre. Au moment où il al­
lait de nouveau se m ettre à la disposition de ses b ru ­
taux conducteurs, une autre automobile surgit, am e­
nant un officier supérieur avec lequel eut lieu un con­
ciliabule à la suite duquel l'officier qui avait été de­
puis Verberie le conducteur du curé lui fit, sans dire 
mot, un signe ordonnant un changem ent de position. 
Comme ce signe indiquait un m ur, l’ecclésiastique 
alla se placer devant, persuadé que le dernier acte de 
sa tragédie allait se jouer là. Mais, ^ans plus s’occu­
per de lui les officiers s’éloignèrent et l’abbé com prit 
enfin qu’on le laissait aller.

Il ne se le fil pas dire deux fois, rep rit le chemin 
de V erberie aussi vite que le lui perm irent sa fatigue 
et les émotions p a r  lesquelles il avait passé depuis 
p lusieurs heures, et arriva exténué, vers 7 heures 
du soir, à son presbytère où on ne l’attendait plus. 
Ses amis étaient, en effet, dans une affreuse inquié­
tude : des coups de feu avaient éclaté peu après son 
arrestation et on était persuadé qu’il avait été fusillé 
su r place.

Nous avons un peu longuem ent peut-être relaté ce 
petit épisode dont nous tenons le récit de la victime 
elle-même, parce qu’il m ontre bien que les procédés 
des Allemands étaient partout les mêmes. Mais que 
penser de la m entalité d ’officiers qui traitent avec 
cette im pertinence brutale un prêtre vénérable et cul­
tivé — sinon « kulturé » — curé d ’une grosse pa­
roisse et qu’ils savent bien 11e pas être le prem ier

— 83 —

venu ? Pourquoi m ontrer une pareille goujaterie vis- 
à-vis des gens que l’on veut fusiller ? Il paraît, en 
effet, inutile de les insulter et de les m allraiter. Ne 
suffirait-il pas de les tuer ?

Le curé de Verberie subissait ce calvaire, comme 
nous venons de le voir, le 2 seplem bre. Les Alle­
m ands étaient alors les seuls m aîtres du pays. Dès la 
veille, en effet, nous l’avons raconté, les groupes al­
liés, qui occupaient le plateau des deux côtés de la 
route de P aris  p a r Senlis, — à Saint-Germain-de- 
R huis et sur le Longm ont, — risquaient d’être coupés 
en deux ou enveloppés et de se voir privés de leurs 
lignes de retraite. La surprise  des Anglais à Néry 
augm entait encore le péril.

La retraite s’im posait donc, et, dès le 1er septem bre 
dans la  soirée, les troupes alliées s’écoulaient p a r la 
vallée de l’Oise vers Pontpoint et Pont-Sainte- 
Maxence, et p ar les p lateaux vers Senlis, ou, plus à 
l’est, dans la direction de R aray, M ontépilloy, Bo- 
rest, Fontaine-les-Cornu, Crépy-en-Valois et Nan- 
teuil-le-Haudouin.
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De Verberie à Creil, Chantilly, etc ...

Ayant détru it la résistance au passage de l'Oise et 
gravi la falaise qui surplom be cette rivière au plateau 
de Longrnont, les Allemands se divisèrent en tro is 
groupes :

Le prem ier, suivant la vallée, bouscula les d e r ­
niers alliés qui résistaient encore vers Rhuis. C’est 
dans ce village qu’eut lieu la dernière escarm ouche. 
Soldats en retraite, am bulances, canons, groupes de 
fuyards à pied, à cheval, en carriole, bêtes de 
somme, etc., encom brèrent pendant tout un jo u r la 
route de V erberie à Pont-Sainte-M axence. Certains 
m irent quatre heures pour faire 6 kilom ètres. A Pont- 
Sainte-M axence, dont le pont, chef-d’œuvre de Per- 
ronnet, sauta le 1er septem bre, vers 15 heures, tout 
ce lam entable cortège fut dirigé su r V erneuil-sur- 
Oise, puis, p a r  A prem ont et Saint-M aximin, su r  
Saint-Leu-d'Esserent, où ces m alheureux purent en­
fin mettre le fleuve entre eux et l’ennemi.

Les Allemands, continuant leur poursuite, ser­
raient d’ailleurs de très près les troupes en retraite  
et les fuyards civils, car ils arrivèren t à Creil le 2 
septem bre dans la soirée. Les dernières troupes fran­
çaises. le 282° d’infanterie et des Sénégalais, avaient 
évacué la v ille dès la veille m ardi, et nos soldats du 
génie, restés en arrière , avaient fait sauter les ponts 
sur l’Oise dans l’après-m idi (à 1 h. 30) du m er­
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credi 2. Les prem iers Allemands venant de Clermont,  
après avoir allum é des incendies à Bantigmj 
(fabrique de chaussures de M. Legrand) et ailleurs, 
arrivèrent presque aussitôt, et on échangea des coups 
de fusil d ’une rive à l'au tre. Les quelques soldats 
français qui tiraillaient ainsi durent bientôt rejoindre 
leur gros dans la direction du sud-est et, pendant, 
qu’une batterie ennemie, installée sur les hauteurs de 
Brenouille,  fouillait la ville en y envoyant quelques 
obus qui firent d ’ailleurs peu de dégâts, les prem iers 
fantassins allem ands réussirent à passer la rivière 
sur les débris du pont qui n ’avait pas été complète­
ment détruit. Ils se jetèrent d ’abord avidement sur 
les m agasins d’alim entation et sur les vivres qu'ils 
trouvèrent chez les particuliers.

Ils paraissaient, en effet, m ourir do faim.
P u is, une fois repus, ils se livrèrent à leurs excès 

habituels. La besogne leur était particulièrem ent fa­
cilitée à Creil, dont les nom breuses usines abritaient, 
avant la guerre, des nids d’espions. Guidés p ar ces 
m alandrins, ils b rû lèren t d’abord les habitations de 
deux ou trois officiers français su r le front; puis, 
m is en goût, d’autres m aisons encore au nombre 
d’une cinquantaine. P resque toute la rue Gambetta 
fut ainsi incendiée. Les dem eures que le feu épar­
gnait étaient saccagées. Les personnes n’étaient pas 
plus m énagées que les immeubles : ils assassinèrent 
p lusieurs habitants inoffensifs (R appor t  officiel de la 
commission d ’enquête sur les atrocités allemandes),  
en p riren t d ’autres comme otages et forcèrent, pen­
dant sept jours consécutifs, 200 civils à creuser des
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tranchées aux abords du plateau, derrière le cime­
tière. Dans le m ur du parc  de M. Rouher, ils leur fi­
rent p ratiquer des m eurtrières, opérèrent de grands 
abatis d’arbres et organisèrent une défense que la 
brusque reprise de l’offensive des alliés ne leur per­
mit pas d’utiliser.

Nogent-les-Vierges  eut aussi beaucoup à souffrir 
de l’occupation des ennemis. Ils pillèrent copieuse­
ment, et le m aire, M. Ducrocq, resté à son poste, 
fut gardé à vue comme otage pendant seize longues 
heures.

A Montataire,  au contraire, il n’y eut pas d’occu­
pation régulière. Les Allemands se contentèrent d’y 
patrouiller sans causer de sérieux dégâts; sans doute 
m énageaient-ils ses grandes usines m étallurgiques 
avec l’arrière-pensée de s’en servir quands ils se­
raient les m aîtres, comme ils l’ont fait partout, en 
Belgique et dans nos départem ents du nord-est.

Le jeudi m atin 3 septem bre, les envahisseurs de 
Creil, venus de la rive droite de l'O ise, furent rejoints 
par ceux qui arrivaient de V erberie p ar Verneuil: de 
l’autre côté du fleuve. Le défilé de toutes ces troupes 
dura vingt-sept heures. Elles se dirigeaient vers l’est.

De Creil, l'ennem i gagna Chantilly, Gouvieux  et 
Lamorlaye,  où les soldats pillèrent et violèrent. Ils 
em portèrent notam m ent des tableaux de p rix  dans la 
belle habitation de Mme Chanut.

A Gouvieux,  des éclaireurs cyclistes assassinè­
rent, su r la route, un jeune homme et sa sœ ur, Mme 
Augier, qui se rendaient paisiblem ent en voiture à 
Chantilly avec leu r mère, Mme Lesiège, laquelle fut

elle-même grièvem ent blessée. Le même jour, dans 
la même commune, un autre garçon âgé de 17 ans, 
nommé Descorps, parti à bicyclette, fut trouvé m ort 
la gorge traversée d’un coup de baïonnette.

Le matin de ce jeudi 3 septem bre, à 9 heures, les 
prem iers Allemands entrés à Chantilly  arrêtèren t le 
m aire, M. V allon, comme otage et l’em m enèrent au 
pavillon d ’Enghien. Ils ne le relâchèrent qu’à 1 heure 
de l’après-m idi, m oyennant la prom esse de rester en 
perm anence à l’IIôtel de ville. En même tem ps a rr i­
vait le 3e bataillon du 27e régim ent d’infanterie de 
landw ehr, le même régim ent, croit-on, qui, venant de 
Clerm ont p a r Creil, avait mis le feu à la rue Gam- 
betta, dans cette dernière ville.

Des deux autres bataillons de ce régim ent, l’un 
avait bivouaqué un instant le matin su r la pelouse et 
s ’était ensuite dirigé, p a r  la route de la Chapelle-en-  
Serval,  vers Mongrésin  où il cantonna; l’autre avait 
été s’installer au M ont-de-Pô, entre Gouvieux et La­
m orlaye. Six canons avaient été m is en batterie au 
lieu dit le Coq-Chantant, hau teur d’où la route de 
Creil descend su r Chantilly, dom inant com plètem ent 
la ville.

Deux com pagnies du 3e bataillon se présentèrent 
dans l’après-m idi au château de Chantilly. Ils annon­
çaient pour le lendem ain l’arrivée d’une nouvelle 
troupe de 2.000 hommes. Les officiers furen t reçus 
p a r  les conservateurs, MM. Elie Berger, m embre de 
l’institu t, lequel heureusem ent parla it l’allem and, et 
G. Maçon. Ils levèrent les ponts-levis et s’installèrent. 
Les officiers dînèrent au château et furent logés dans



les cham bres des petils appartem ents, et les 500 sous- 
officiers et soldats sur de la litière étendue dans les 
grandes pièces du château.

Somme toute, aucun dégât appréciable ne fut com­
mis ce jour-là . Mais 011 pouvait craindre que le len­
demain les envahisseurs n ’aient l’envie de satisfaire 
leur m anie d’em porter ce qu’ils appellent par euphé­
misme quelques « souvenirs ». MM. Elic B erger et 
Maçon que le com m andant avait priés de se tenir à sa 
disposition le m atin du 4 septem bre de bonne heure, 
pour lui faire visiter le château et ses collections — 
dont seuls les objets les plus précieux avaient été m is 
à l’abri — n ’étaient pas sans inquiétude su r la discré­
tion de leurs hôtes forcés. F ort heureusem ent, avant 
le lever du jour, un ordre leur arriva tout à coup; dès 
l’aube ils filèrent en même tem ps qu’un autre rég i­
m ent de réserve, le 32e, campé à l’est de Saint-M axi- 
min, et priren t la route de Senlis; Chantilly en fut dé­
finitivement débarrassé. On ne vit plus que quelques 
patrouilles de uhlans et de dragons, qui circulèrent 
dans le pays ju squ ’au 8 septem bre.

Ce que nous venons de dire met à néant une histoire 
qu’on a racontée partout et im prim ée dans les jo u r­
naux. On a prétendu que si Chantilly avait été épar­
gné et le château respecté, c’est que cette royale habi­
tation était destinée à abriter le kronprinz — tandis 
que l’em pereur, son père, habiterait le palais de Com- 
piègne —  pendant le siège et l’occupation de P aris . 
On voit, p a r  ce que nous disons ci-dessus, que l’ex­
plication de ce fait est beaucoup plus simple. Si les 
Allemands ont épargné le château de Chantilly et ses
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richesses, c 'est qu 'ils n ’ont pas eu le tem ps de faire  
autrem ent, puisque, arrivés le 3 septem bre dans 
l’après-m idi, fatigués et ne pensant qu’à se restaurer 
et à se reposer, ils en sont repartis le 4 au m atin.

J 'a i dit que des patrouilles s’étaient encore mon­
trées à Chantilly du 4 au 8 septem bre. Une de ces pa­
trouilles, composée de uhlans, fut attaquée et mise en 
fuite le 5 septem bre, à l’intersection de la route de 
Gouvieux et de celle de P aris , à l’entrée de Chantilly, 
p rès de l’octroi, p a r  des pom piers de P aris  survenus 
inopiném ent dans une quinzaine d’autom obiles. Ce 
jour-là , 5 septem bre, l’arm ée de P aris  commençait 
son offensive vers B am m artin et la M arne. Ces pom ­
piers étaient donc très probablem ent chargés d’une 
reconnaissance. Les 6, 7 et 8 septem bre, d ’autres pa­
trouilles de dragons allem ands circulèrent dans le  
pays. L’officier com m andant l’une d’entre elles s’a r­
rêta un jo u r devant la grille du château et parlem enta 
avec M. Maçon. Il lui dit entre autres choses qu’il 
voulait voir des écuries de course, et, le quittant, il 
repartit avec ses hommes vers Chantilly. C’est proba­
blement cet officier qui fut le héros m alheureux d’une 
petite histoire assez comique qui vint am user un ins­
tant les habitants de Chantilly.

Guidé p a r des cavaliers allem ands, employés 
comme lads  avant la guerre dans les grandes écuries 
de course, l'officier se présenta chez des entraîneurs- 
et y p rit les chevaux à sa convenance. Chez MM. Cun- 
nington et Michel Pantall, les m eilleurs chevaux,. 
dont les Allemands possédaient le signalem ent dé­
taillé, furent réquisitionnés. Fort heureusem ent beau-
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coup avaient été mis à l’abri. Chez M. Ephrussi, ce­
pendant, ils trouvèrent Bavard III , un des héros du 
turf. L ’officier le fit seller et il eut la fâcheuse idée 
de vouloir l’em m ener lui-même. Il l’enfourcha donc 
bravement.

Mais Bavard III  était sans doute un bon patriote. 
Agacé p a r  les brutalités de son chevaucheur d’occa­
sion, qui, inexpérim enté, « tira it sur les rênes comme 
s ’il eût monté un cheval de M ecklembourg », le noble 
p u r sang, après quelques ruades énergiques, « dé­
posa son cavalier au prem ier tournant et alla faire 
un tour su r les Aigles; après quoi, la conscience tran ­
quille, il regagna son box ». Les Allemands ne revin­
ren t pas le chercher, soit que l’officier fût un peu hon­
teux de sa m ésaventure, soit que leur départ subit ne 
leu r en eût pas laissé le tem ps, et Bavard III resta 
fidèle à l’alliance franco-anglaise.

Ce fut la dernière visite des Allemands à Chantilly.
Le 9 au m atin, quarante autres autom obiles chai’- 

gées de zouaves traversèrent brusquem ent la ville et 
poussèrent jusqu’à Senlis d’où ils ram enèrent une 
vingtaine d’Allemands qu’ils avaient su rp ris. La p re­
m ière de ces autom obiles revint à Chantilly vers 
9 h. 30 et rencontra près de l’église un tra înard  alle­
mand demeuré seul dans la ville et qui fut immédiate­
ment emballé. Les autres autos, revenant de Senlis, 
se heurtèrent, vers 11 heures, dans le village de Saint- 
Firm in, à une patrouille de cavaliers allem ands. « J ’ai 
entendu les coups de fusil — m ’écrit obligeamment 
M. G. Maçon à l'am itié duquel je dois la p lupart de 
ces détails, — mais je crois qu’il n ’y eut ni tués ni

prisonniers et que les Allemands réussirent à s’échap­
per. On n’en vit plus ensuite. Le 10, à 8 heures du 
soir, les troupes françaises com m encèrent à passer; 
le 6e dragons séjourna la nuit à Saint-Firm in. »
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X

Lss combats autour de Senlis. — Incendie 
de cette v ille  par les Allemands

Un second groupe allem and, sorti de Verberie, 
avait suivi la route nationale se dirigeant vers Senlis 
en poussant devant lui T anière-garde de l’armée fran­
çaise. Quelques coups de feu furent échangés dans la 
plaine entre Brasseuse  et Villers-Saint-Frambourg  et, 
peu de temps après le passage p a r  ce dern ier village 
d’un convoi d’autobus évacuant des chasseurs alpins 
p ar Saint-Christophe  e t Fleurines  vers Verneuil,  où 
nous avions établi un pont de péniches, les Allemands 
•disposèrent quelques pièces au-dessus du ham eau de 
la Roue-qui-tourne, d ’où ils canonnèrent de petits 
groupes de turcos, de sénégalais et de lignards qui ti­
ra illa ien t encore près de la m aison du garde forestier, 
à la limite de la forêt d’Halatte près d’Ognon.

Puis, quand ces tra înards eurent d isparu  en forêt 
dan s la direction de Senlis, l’infanterie ennemie 
s’avança, pilla en passan t Villeneuve-sur-Verberie, 
où le m aire, M. M arissal, fut pris comme otage, et 
Villers-Saint-Frambourg, où un nommé Jeandin fut 
assassiné à coups de baïonnette p a r des soldats du 
49e pom éranien et une femme violentée devant son 
m ari, en présence d’un officier teuton; enfin, elle tra ­
versa avec précaution la bande de bois de moins d’un 
kilom ètre p a r  laquelle passe la route nationale sur 
le territoire d 'Ognon.
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Pendant ce tem ps, une forte colonne d ’infanterie
— on a parlé de trois régim ents, mais cela paraît 
absolum ent exagéré — s’installait confortablem ent 
dans le château de ce village et ses vastes dépen­
dances, non sans avoir molesté et menacé de mort 
1 intendant du dom aine, Alsacien resté à son poste. 
La m asse des envahisseurs débouchait enfin sur la 
commune de Cham ant, après les bois de la Queue- 
d’Ognon et de M algenette, au delà desquels les Alle­
m ands trouvaient la plaine où ŝ’élèvent, à 4 kilom è­
tres à peine, les clochers de Senlis.

Balagny-sur-Aunette  é tait occupé à peu près en 
même tem ps, et si quelque « H err Doktor P rofessor » 
à lunettes se trouvait parm i les Allemands qui p re ­
naient possession de la ferme du pays, ancienne gen­
tilhom m ière encore ornée d'une jolie tourelle du 
xvie siècle, il dut éprouver un certain em barras en 
pensant que, dans ces m urs, le fam eux Grotius avait 
écrit, dans l’été de l’année 1623, pendant qu’il était 
l’hôte du président Jean-Jacques de Mesmes, son 
fameux traité « De Belli jure et Paris  ». Le droit de 
la guerre ! Comme du droit de la paix, on sait ce 
que les Teutons en ont fait, en suivant depuis Visé et 
Liège la traînée de ruines sanglantes qu’ils laissèrent 
derrière eux. E t le jo u r même, ils vont encore donner 
la m esure de leur respect pour ce droit en sacca­
geant. — sans aucune raison ni nécessité m ilitaire — 
la petite ville dont on aperçoit d’ici le hau t clocher 
au pied duquel Grotius, en quittant Balagny, passa 
quelques semaines et où il term ina son ouvrage au 
mois d’octobre de la même année.

La Marche. 7



• 'C e  jour-là , m ercredi 2 septem bre, l’arrière-garde 
française occupait encore Senlis et les environs. En­
tre autres troupes, cette arrière-garde se com posait 
de la 50e division de réserve, formée des 294e, 354® et 
355® régim ents d ’infanterie ( I I I e brigade), des 350e 
et 361e régim ents (112e brigade), des 65e, 66e, 67e et 
69e bataillons de chasseurs à pied, plus de batail­
lons de m arocains avec de la cavalerie territoriale, 
enfin des 13e et 32e régim ents d’artillerie, plus un 
groupe du 25e de la môme arm e.

Sachant que M ontépiloy était déjà, comme nous le 
verrons bientôt, occupé p a r l’ennemi, deux batteries 
du 13e e t deux du 32e s’étaient postées entre la route 
de Senlis à Crépy et le village de Balagny; une bat­
terie était à la croix de Villemétrie,  une au-dessus de 
la carrière de Monilévêque  et enfin tro is autres bat­
teries étaient échelonnées sur la route de Montlévêque 
jusqu’à la rencontre de la route de Nanteuil-le-Hau- 
douin. Il y avait en tout 36 pièces de 75.

Ces troupes avaient l’ordre de ten ir jusqu’à midi.
Un duel d’artillerie s’engagea donc entre nos bat­

teries et les 26 pièces que l’ennemi avait montées à 
M ontépiloy  (1). Pu is, leur mission d’arrê t accomplie,

(1) Là tombèrent, entre autres braves, le capitaine d'artil­
lerie Louis Faucillon, cité à l’ordre du jour de l’armée, le 
brigadier Louis Poignet et l’arlillcur Gustave Martin, tués 
par'un obiis en repérant sans abri le tir de leur batterie. Un 
m odeste monument a été élevé à leur mémoire, à l ’endroit 
même où ils furent frappés, à droite de la roule de Senlis à 
Crépy, près de la bifurcation du chemin de Montlévêque.
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nos canonniers cessèrent le feu entre 11 heures et 
demie et midi et battirent en retraite avec leur m até­
riel, les uns p ar la route de P aris, passan t p ar Senlis, 
les autres à travers la forêt p a r le vieux chemin de 
M eaux et le pavé Davesnes.

En même tem ps, l’infanterie com m ençait à évacuer 
Senlis.

C’est alors que les Allemands, qui suivaient tou­
jours pas à pas nos troupes en retraite, occupèrent 
le village de Charriant et y installèrent immédiatement 
des batteries derrière le château (1). V ers 3 heures 
de l’après-m idi, une quinzaine de pièces commencè­
rent sur la ville de Senlis un bom bardem ent qui fut 
court et violent. Ce bom bardem ent, destiné à terro­
rise r les habitants et à tâ te r le terrain  pour voir si 
notre arm ée y organisait la résistance, visait surtout 
la cathédrale. En effet, su r les 80 obus qui furent 
com ptés, une quarantaine tom bèrent su r ce beau mo­
num ent, paru re  de l’Ile-de-France et que l’on aper­
çoit de p lusieurs lieues à la ronde.

Fort heureusem ent, ces obus ne causèrent pas de 
grands dom m ages, ni à la ville, ni à l’église. Cepen­
dant, dit un docum ent officiel (R appor t  à la com m is­
sion des monuments historiques sur la visite faite à 
l ’ancienne cathédrale d e  Senlis le 29 sep tem bre  1914, 
sous la présidence de M. Dalimier, sous-secrétaire 
d’Etat aux beaux-arts), les projectiles frappèren t « les

(1) Inutile de dire que c.e château, appartenant à la ba­
ronne de Forest, fut odieusement pillé.
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arêtiers de la flèche, les crochets qui les décorent, 
les pinacles qui surm ontent les angles de l’étage 
carré , les têtes en saillie au bas de ces pinacles, l’a r­
chivolte de la baie intérieure de l’étage des cloches, 
la balustrade au-dessus de la façade principale, une 
statue placée au-dessus de cette balustrade, dont la 
chute a brisé une gargouille. A l’in térieur du clocher., 
à l’étage du beffroi, une des piles a été gravem ent 
endom m agée... » Enfin, des obus crevèrent le grand 
comble en plusieurs endroits et b risèren t des parties 
de la charm ante balustrade de pierre ajourée et fleur- 
delysée.

En ville, deux ou trois commencements d’incendie 
(notamment dans la m aison Savary, p rès de l’Hôtel 
de ville) furent rapidem ent éteints et on eut seulement 
à déplorer la m ort d’un brave ouvrier, nommé Drop- 
sit, foudroyé p a r une des prem ières bombes tombées 
devant F Hôtel de ville, où, en sa qualité de sapeur- 
pom pier, il venait à l’ordre.

Cependant, aucune riposte ne survenant puisqu’il 
n ’y avait plus à Senlis aucune artillerie française, les 
canons allem ands se turent, et l’avant-garde ennemie 
pénétra dans la ville. V ers 4 heures du soir, un offi­
cier, entré p a r  la porte de Compiègne à la tète d’un 
peloton de cavalerie, se présentait à l’Hôtel de ville 
où il était reçu p a r M. Odent, m aire, resté noblement 
à son poste, ainsi que ses adjoints, MM. Gaston de 
Parseval et Michel Robeit.

Pendant ce tem ps, d ’autres éléments arrivaient p a r 
la rue du Châtel ou contournaient la ville p a r les p ro ­
m enades.
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Nous ne referons pas ici, après beaucoup d’au­
tres (1), le récit de ce qui se passa alors dans cette 
coquette et tranquille cité dont les deux enceintes suc­
cessives — rom aine et m oyennâgeuse — prolongées 
p a r de grands faubourgs, au milieu d’une plaine fer­
tile entourée de forêts, occupent un prom ontoire au- 
dessus du confluent de deux petites rivières aux noms 
bucoliques, la Nonnette et l’Aunette.

Nous dirons seulem ent qu’au moment, même où 
l’officier d’avant-garde allem and recevait du m aire, à 
l’Hôtel de ville, l’assurance que la population civile 
était absolum ent pacifique et que les derniers soldais 
français étaient en retraite sur la route de P aris, un 
événem ent im prévu pour le m alheureux m agistrat 
m unicipal se passait su r un autre point de la ville.

(1) Citons d'abord le s  écrits de tém oins ocu la ires, tels que : 
M. le  chanoine D ourlent, archiprêtre de la cathédrale (Senlis  
m a r ty r e , con féren ce, P aris, 1915, in-8°); le  baron A ndré de 
M aricourt ( R e n te  des  D eux-M ondes  du 15 novem bre 1914 et 
R e v u e  h e b d o m a d a ire  du 6 février 1915, et d’autres articles, 
parm i le sq u e ls  n ou s sign a lero n s celu i intitulé le s  « M orts hé­
ro ïq u es » dans l 'Echo de  Paris  du 5 septem bre 1915); M. 
I’abbé C avillon, aum ônier de l’hôpital (L ’Hôpital  généra l  de  
Senlis p en dan t  l ’occupat ion  a l lem an de ); M. L éon  Fautrat 
(« Sen lis, 1870-1914. », Senlis ,  in-8” (V ignon), 1915); puis  
l ’article de M. d e N o u ssa n n e  (« Journal d ’un b o u rg eo is  de 
S en lis », dans le  C o rresp o n d a n t  du 10 n ovem bre 1914); la 
brochure de M. Loup Bertroz, d irecteur du C ourrier  d e  l'Oise  
(« Sen lis pendant l’in vasion  allem ande », Sen lis, in-8 de 90 
p ages); L e s  A llem ands des tru c teu rs  de  ca thédra le s  e t  d e  m o ­
numents d ’art du p a s s é  (P aris, H achette, in-8); enfin, le s  
N o tices  lu es au com ité a rch éo log iq u e de S en lis et d’aulres  
d ocu m en ts qui seront p ub liés prochainem ent.
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Les troupes allem andes, entrées à ce moment dans 
Senlis p a r les portes de Compiègne et de Villevert, 
s’avançaient rapidem ent p a r les rues du Châtel et 
V ieille-de-Paris, d’une part, et la rue de la R épu­
blique, d’au tre  part, pour gagner le faubourg Saint- 
M artin et se re jo indre  au sommet de l’angle formé 
p a r  les deux voies. Dans la rue de la R épublique, 
très large, les officiers m archaient au milieu de la 
chaussée, les soldats sur les trottoirs. Tout à coup, 
des tra înards français et m arocains, attardés près de 
l’auberge du Point-du-Jour, se m irent à tire r su r les 
Allemands qui m ontaient les deux rues et qui, suivant 
leu r barbare coutume, poussaient devant eux des ci­
toyens paisibles ram assés çà et là, parm i lesquels des 
femmes et des enfants, pour se p rotéger contre la 
fusillade.

Cette suprêm e tentative de défense fut l’a rrê t de 
m ort de M. Odent, m aire, et de p lusieurs autres ci­
toyens, qui, pris imm édiatem ent comme otages, au 
hasard  des rencontres, furent, séance tenante, dirigés 
su r Chamant où était le quartier général allem and. 
Ces six otages étaient les sieurs Pom m ier, B arbier, 
Aubert, Cottereau, A rthur R igault et Dewert. Ils 
furent froidem ent assassinés, vers 10 heures du soir, 
une heure avant le m aire, après avoir subi comme lui 
un m artyre que nous ne raconterons pas ici une fois 
de plus.

Nous rappellerons seulem ent que, d ’après les 
tém oins oculaires, l’honorable m aire de Senlis, 
homme cultivé et de la m eilleure tenue, fut, devant 
les deux officiers qui présidaient à son calvaire,
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odieusem ent traité p a r la soldatesque qui lui a rra ­
chait ses gants pour l’en souffleter et sa canne pour 
l’en frapper violemment su r la tête. Ces faits in ­
croyables sont constatés officiellement dans le R a p ­
port de la commission d'enquête sur les atrocités alle­
mandes.  Encore une fois, quelle est la m entalité de 
ce peuple qui ne sc contente pas de fusiller les vic­
times innocentes de sa fu reur sanguinaire, m ais qui 
se donne encore le sadique p laisir de les couvrir d’op­
probre avant de les tuer !

Un autre lot d’otages, composé de quinze person­
nes, parm i lesquelles MM. Toupet, Cochet, employé 
de la m airie, emmené aussi à Cham ant et menacé du 
même sort, fut plus heureux, grâce à ta présence 
d’esprit et au tact d’un d’entre eux, M. M ader, qui, 
p arlan t allem and, pu t s’expliquer et obtint d’être mis 
en liberté ainsi que ses com pagnons.

P endant cet enlèvement d’otages, l’incendie systé­
m atique commençait. Dès 4 heures et demie, les p re­
m ières m aisons flambaient. Des soldats préposés à 
cette triste besogne m ettaient le feu à la gare, à la 
rue Bellon et au carrefour de la Licorne, à plusieurs 
belles dem eures de la rue de la République (ancienne 
rue N euve-de-Paris) et à presque tout le faubourg 
Saint-M artin.

Le m eurtre accom pagnait l’incendie. P lusieurs ci­
vils, MM. Simon, M égret, B arbier, Eckès, etc., 
étaient froidem ent fusillés, pendant que d’autres, 
MM. Levasseur, Leym arie, Minouflet, Audibert, 
Painchaux, etc., p ris comme boucliers p a r les sou-
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dards teutons dans leur poursuite de nos troupes, 
tom baient sous des balles françaises (1).

Il est à croire que cette im pitoyable répression 
d’une résistance im aginaire des civils avait été p ré ­
méditée à Senlis comme ailleurs : « Nous avons 
l’ordre de faire de Senlis le Louvain français », disait 
un officier à M. le chanoine Dourlent, curé-doyen de 
la cathédrale, forcé de se mettre à la disposition de 
l’ennemi (2).

Quoi qu’il en soit, le résultat de cette orgie de 
sang et de ruines fut la m ort d’une trentaine d’inof­
fensifs civils, l’incendie de 105 m aisons et des dégâts 
estimés au m inimum à 5 millions de francs. Fort 
heureusem ent, en dehors de la rue de la République, 
où plusieurs beaux hôtels furent détruits, entre au­
tres la jolie m aison du xvm e siècle appartenant â 
M. Delaunay et la sous-préfecture-tribunal, ancien 
couvent de la fin du xvn” siècle, les incendiaires s’at­
taquèrent surtout au faubourg où les derniers coups
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(1) On a raconté d ’autres v io len ces  et d’autres cruautés que 
je  préfère p a sser  so u s  s ilen ce , n’ayant pu en  avoir la preuve. 
N o s ennem is sont a ssez  r ich es en  atrocités pour que, en dé­
pit du proverbe, on  ne leur en prête p as qui ne so ient ab so ­
lum ent vérifiées.

Un acte de barbarie que nous p ou von s néanm oins retenir, 
p uisqu’il est attesté par le  baron André de M aricourt, tém oin  
ocu laire, c ’est celu i dont fut victim e ce  m alheureux soldai, 
père de six  enfants, b le ssé  et se  traînant par le s  rues et qui, 
ach evé de six  co u p s de revo lver  dans le  ventre, vint a gon iser  
à l ’am bulance de Saint-V incent (Op. cit. dans R e v u e  d e s  
D eux-M ondes  du 15 n ovem bre 1914).

(2) Parm i le s  b o n s c ito y en s qui m ontrèrent le  p lus grand  
dévouem ent, n ou s citeron s MM. G aston  de P arseva l et Mi­
chel Hobert, adjoints, et C alais, secréta ire  de la m airie; Cul- 
Iru, Sainte-B euve, Fautrat, Frigault, G andillon, con se iller s
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de feu avaient été tirés et p a r où ils commencèrent 
leur infernale besogne. Les deux enceintes ancien­
nes, qui constituent la ville proprem ent dite, eurent 
donc relativem ent peu à souffrir, et l’aspect du vieux 
Senlis, avec ses intéressants monuments et sefe anti­
ques souvenirs, avec ses rues circulaires tournant 
au tour de son enceinte rom aine en terrasse, survivra 
à cet affreux désastre.

P endant que les assassins et les incendiaires pour­
suivaient dans la pauvre ville m artyre leu r œuvre dia­
bolique, la lutte continuait entre les Allemands qui 
avançaient vers l’extrém ité du faubourg et les der­
niers soldats français en retraite vers le sud.

Le com bat qui fut livré dans la plaine de l'hôpital 
au  delà de Senlis, vers Pontarm é, fut assez violent.

Des éléments de la 56e division de réserve étaient 
chargés de pro téger la retraite et de ten ir en respect 
jusqu’au so ir les Allemands débouchant de Senlis.

Le 361e régim ent, venant de Sacy-le-Grand par

m unicipaux; Cochet, em p lo y é  à la m airie, et B oulet, con ­
c ierge; le docteu r Ader; l ’abbé C avillon, aum ônier de l’hôpital, 
et la supérieure d es sœ u rs d e  la Charité a ttach ées à cet éta ­
b lissem ent; le s  re lig ieu se s de Saint-Joscph de Cluny; Mme 
M artin-D ecaen, présidente, et p lu sieu rs dam es de la Croix- 
H ouge; l ’abbé Conen, supérieur, et l ’abbé B rcsson , préfet 
d e s études de l ’institution de Saint-V incent; le  v icom te et le  
baron de M aricourt; MM. D ufourm entel, L eroux, Carcel, 
T arcy, P révost; d’autres en core  que je  ne pu is citer; tous  
firent bravem ent p lus que leur devoir, sou ven t au péril de 
leur v ie , pour atténuer le s  v io len ces  et le s  m isères san g lan ­
tes de c e s  tristes jours, pour rés ister  le  p lus p o ss ib le  aux 
e x ig en ces  du vainqueur, pour recu eillir  et so ig n er  le s  b le s­
sé s , m aintenir l ’organ isation  d es se rv ices pub lics, enfin p er­
m ettre à la pauvre v ille m utilée de g a gn er d e s  jours m eil­
leurs.
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Cinqueux, Angicourt, Rieux, Verneuil — où il avait 
passé l’Oise —r et la forêt d’Iialatte , arrivé tard  dans 
la nuit du 1er au 2, avait cantonné en ville, notam ­
ment au quartier de cavalerie du 3e hussards (1). Au 
matin, après quelques allées et venues au nord de 
Senlis, des bataillons occupèrent toute la plaine au 
sud derrière les m urs de la ville, entre le faubourg 
des Arènes et la Victoire, adossés aux forêts de Pon- 
tariné et d’Erm enonville. Pendant ce tem ps, le reste 
de la division battait en retraite en bon ordre p a r la 
route de Paris.

Lorsque, l’après-m idi, les Allemands entrés dans 
Senlis et pourchassant les tra înards dont nous p a r­
lons plus haut, essayèrent de déboucher de la ville 
dans la plaine en face de l'hôpital Saint-Lazare ou 
p a r  la rue de l’Epée ou le chemin de la Belle-Fon­
taine, ils trouvèrent une solide résistance. A l'ouest 
de la route de P aris , le 6e bataillon du 361e, qui 
s’était protégé p a r quelques tranchées, les fusilla dans

(1) Ce 3G1‘ régim ent, p assan t par M oyenneville  et Cres- 
son saq , avait, le  29 août, creu sé  d es tran ch ées dans la p la ine  
entre E p ineuse , M ainbeville et B ailleu l-le-S ocq . P uis il avait 
battu en retraite par A vrigny et C hoisy-la-V ictoire sur Saint- 
M artin-L ongueau où  il avait rencontré un régim ent d ’infan­
terie an gla ise  et un de cava ler ie . D e là , il avait regagn é Sa- 
cy-le-G rand où  il avait cantonné le  30 et le  31. Il y  avait 
creu sé  d es tran ch ées le  lon g  de la route qui borde le s  m a­
rais, car on s ’attendait à un com bat, appuyé par de l ’artil­
ler ie  qu’on assura it être in sta llée sur le  Camp de C ésar de  
C atenoy. M ais, le  31 au soir, on reçut l ’ordre d’arrêter le  
travail de retranchem ent et, le  1" septem bre au matin, le  rég i­
m ent se  mit en m arche sur S en lis où il arriva à 10 h. 30 
du soir , après une lon gu e halte à F leu r in es où il avait re­
trouvé un autre régim ent et d es M arocains et où  un taube  
fut d escen d u  par une auto-m itrailleuse.
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la rue de l’Epée, derrière l’hôpital et les anciennes 
propriétés V aniékaut et Delahante. On voit encore, 
sur les arbres et les m urailles, la trace des balles. 
Ils reculèrent donc.

En travers môme de la route de P aris , des b arri­
cades cachaient une section de m itrailleuses. Un peu 
à l’est, à l’orée de la Muette, un groupe d’infanterie 
commandée p ar le lieutenant Louis Fauvart-Bastoul* 
qui devait être blessé à m ort deux heures plus tard , 
s'était abrité, avec d’autres m itrailleuses, derrière des 
tranchées en échelons. Une autre com pagnie ôtait ca­
chée dans le carré de bois devant la Muette qui form e 
une avancée vers la ville.

Lors donc que l’ennemi se présenta sur la route 
devant la porte de l’hôpital, il fut accueilli p a r une 
pluie de m itraille et, ayant plusieurs fois tenté vai­
nement de déboucher, il se jeta dans les jard ins et 
dans les maisons latérales. Mais, peu après, les Alle­
m ands revinrent à la charge, et, poussant devant eux 
à coups de baïonnette une nom breuse troupe d'hom ­
m es, de femmes et d’enfants ram assés çà et là pour 
s’en faire un rem part, ils finirent par em porter l’obs­
tacle (1).

L’heure prévue pour la retraite des nôtres — le 
361e avait ordre de tenir jusqu’à 6 heures du soir —

(1) P lu sieu rs de c e s  m alheureux furent tués ou b le ssés , 
notam m ent une petite fille de 5 ans frappée d’une b a lle  
{R appor t  o l l ic ie l  de  la co m m iss io n  d 'enquête  su r  les a troc i­
tés  a l lem andes) .  Un v ieillard  h osp ita lisé  à Saint-L azare, con ­
verti en am bulance, fut a ssa ss in é , à la porte de cet étab lis­
sem ent, par un officier allem and b lessé , atteint d ’une so r te  
d e  fureur fo lle .
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•était, d’ailleurs arrivée, et les divers groupem ents de 
ce régim ent se re tirèren t en tiraillant, p ar les bois, à 
droite et à gauche de la route nationale, et regagnè­
rent cette route près de Pontarm é, et même plus loin 
encore, pour trouver leurs cantonnem ents du soir, les 
uns à Survilliers, les autres à Louvres-en-Parisis.

La compagnie qui occupait la partie du bois la plus 
voisine de Senlis, en avant de la Muette, eut, quelque 
peine à échapper à l’étreinte des Allemands qui l’at­
taquaient de trois côtés à la fois. Elle subit une fusil­
lade intensive en traversan t le vieux chemin de 
Meaux. Heureusem ent, l’ivresse manifeste des Bo­
ches, déjà gorgés de vin dans leu r passage à Senlis, 
fendait leur tir  très incertain, et il n ’y eut que quel­
ques hommes touchés.

Une autre com pagnie, la 21e, qui avait occupé, vers
10 heures du m atin, à l’extrém ité de la plaine, le châ­
teau de la Victoire et ses dépendances, fut aussi en 
g ran d  danger d’être cernée.

Cette com pagnie avait, dès son arrivée dans le 
parc, essuyé des coups de t'eu venant de la direction 
de Mont-l’Evèque.

On se battait encore, plus près de Senlis, à gauche 
de la Victoire, en avant deVillemétrie, vers le pont du 
chemin de fer. Là, un détachem ent de nos fantassins, 
ayant im prudem m ent, dans l’après-m idi, passé la li­
gne à la hauteur du calvaire de Villemétrie, dans le 
te rra in  découvert situé entre la voie ferrée et la route 
de Crépy, fut inopiném ent fauché p a r les m itrailleu­
ses ennemies. Un seul d’entre eux, un adjudant, re­
vint se réfugier à Valgenceuse, racontant que ses qua-
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rantc-cinq cam arades étaient restés su r la place, tués- 
ou blessés. Au déclin du jour, on entendit les Alle­
m ands faire l’appel des blessés à son de cor. Ils les 
enlevèrent et ram assèrent les m orts qu’ils firent dis­
paraître  sans que personne eût su ni où ni comment. 
Aussi ce sanglant épisode resta-t-il ignoré d’abord , 
même à Senlis (1).

Pendant ce tem ps, la 21e com pagnie du 361e régi­
ment d ’infanterie de réserve était toujours à la Vic­
toire.

Toute la journée, on fut sur le qui-vive. On se p ré­
para  à être attaqué et une section du génie détruisit 
tous les ponts sur la Nonnette. A 5 heures du so ir, 
douze hommes furent envoyés à Senlis pour rappor­
te r des vivres; m ais, au bout d’une dem i-heure, qua­
tre seulem ent revinrent, déclarant que Senlis était 
aux m ains des Allemands, qu’ils avaient été attaqués 
dans le faubourg de la ville (Saint-Etienne) et que 
leurs hu it cam arades avaient été tués ou p ris  (2).

Le m om ent était alors venu de battre en re tra ite , 
puisqu’un colonel de dragons, passé dans la matinée, 
avait transm is l’ordre de tenir seulem ent jusqu’à
0 heures. La 21° com pagnie du 301e se m it donc en 
m arche le ventro creux, accom pagnée p a r ce qui res­
tait du 09e bataillon de réserve de chasseurs à pied 
venu la rejoindre vers 3 h. 30 à la V ictoire, et aussi

(1) Je d o is  ce  ren seign em en t à une b ienveillante com m uni­
cation  verbale du baron André de M aricourt.

(2) C’était h eureusem ent une erreur. Cinq de c e s  m an­
quants rejoign irent le  lendem ain  à Survilliers et un autre le  
surlendem ain  4 V illeneuve-sous-D am m artin . Il y  eut donc  
seu lem en t deux d isparus.
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p a r des hommes d’un autre régim ent qui avait été 
engagé près de Mont-l’Evêque. Survolé p ar un avion 
allem and, tout ce monde resta caché dans le bois 
ju sq u ’à la nuit.

La m arche nocturne de cette com pagnie, la der­
nière qui battait en retraite, donna lieu à divers in­
cidents. Elle rencontra un assez grand nombre de 
blessés, soit du même régim ent, soit des troupes qui 
avaient com battu et reçu des obus à Mont-l’Evêque 
e t plus à l’est; ces blessés s’étaient péniblem ent tra î­
nés dans la forêt pour y chercher un abri, tout en se 
dirigeant du côté de P aris. Comme les troupes qui 
avaient reculé auparavant étaient persuadées que 
l’ennemi les suivait de près* plusieurs de ces blessés 
accueillirent d’abord les soldats de la 21e com pagnie 
à coups de fusil. E t néanm oins, ces braves gens ra­
m assèrent et rapportèren t dans nos lignes un certain 
nom bre de ces m alheureux et notam m ent, chose 
presque incroyable, un pauvre fantassin ayant les 
deux jam bes coupées. Le lieutenant Bastoul, blessé 
à  la Muette, comme nous l’avons vu, fut aussi évacué 
dans une maison entre Pontarm é et La Chapelle, où 
il devait m ourir dans la nuit.

On nous a affirmé encore que, dans cette m arche 
nocturne à travers la forêt, nos soldats avaient vu, 
sans pouvoir s’y opposer, plusieurs M arocains se 
suicider de chagrin d’être obligés de battre en re­
traite.

« Moi, soldat franzous ! criaient ces braves gens, 
moi pas vouloir toujours reculer; moi m ourir ! »

Et ils joignaient le geste à la parole.

—  107 —

Si quelques-uns de ces braves A fricains ont été, 
comme on le croit, la cause principale des incendiés 
de Senlis, p ar leur défense inconsidérée dans les rues 
de la ville, les Senlisiens doivent leu r pardonner en 
faveur de cet héroïque désespoir.

Cependant, la 21e com pagnie continuait sa m arche 
dans une obscurité complète et en évitant les grandes 
routes forestières. D ernier groupe français de là re­
traite, elle avait parfois beaucoup de peine à se faire 
reconnaître. En arrivant à Pontarmé  p ar Thicrs, elle 
reçut une salve d’une patrouille d’arrière-garde dont 
l’adjudant, ivre de faim et de fatigue, voulait abso­
lum ent la prendre pour l'ennem i. Cette salve blessa 
p lusieurs hommes. C’ést seulement à La Chapelle-en- 
Serval  que la 21e se vit en sûreté. Elle retrouva dans 
celte commune et se reposant sur les bas côtés de la 
route, un régim ent d’infanterie faisant partie  de sa 
division et des batteries d’artillerie, probablem ent une 
partie de celles qui avaient eu le m atin, devant Sen­
lis, l’engagem ent que nous avons raconté, avec les 
canons allem ands de Montépilloy. Enfin, nos pauvres 
soldats entrèrent à Survilliers, harassés, à 1 heure 
du m atin; m ais, une heure après, il leur fallut repartir 
pour V illeneuve-sous-Dam m artin, où ils trouvèrent 
enfin un peu de repos et où ils restèrent le 3 et le 4 
septem bre. C’est là que le régim ent se reform a et se 
p rép ara  au rôle im portant qu’il devait jouer le 5 sep­
tem bre à Saint-Soupplets, lors de la prem ière offen­
sive de la bataille de l’Ourcq.

Quoi qu’il en soit, les pertes avaient été sensibles 
des deux côtés à ce com bat au sud de Senlis. Des es­
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tim ations qui nous paraissent sérieuses affirment 
qu’il y eut des deux parts une centaine de m orts et 
200 blessés. Cela ne nous semble pas exagéré, si l’on 
considère que l'am bulance de l’hôpital reçut, elle 
seule, 80 blessés allem ands et 60 français.

Ce combat fut, d 'ailleurs, le dern ier que livrèrent 
les soldats de von Kluck dans leur ruce sur P aris , 
avant la reprise de l'offensive p a r l’arm ée française.

L’ennemi ne devait pas, en effet, dépasser Senlis.
Au delà de cette ville, les forêts d’Ermenonville et 

de Pontarm é, faisant partie du grand  m assif boisé 
qui s’étend de Boran jusqu’auprès de Nanteuil-le- 
H audouin, sur un front de plus de 30 kilom ètres, b ar­
rent la route de P aris . Or, les Allemands n ’aiment 
pas trouver des forêts sur leurs chemins d ’invasion.

De plus, et bien que ie général von Kluck n ’ait ja ­
m ais pris au sérieux l'arm ée de P aris , — ce qui allait 
lui coûter cher, — le com m andant de son avant-garde 
il Senlis savait peut-être par ses espions que le gros 
de l’arm ée M aunourv, qui s’était, depuis p lusieurs 
jours déjà, repliée vers le sud sous la poussée des 
Allemands, occupait, au delà de la forêt de Pontarm é, 
la plaine du P arisis  entre Survilliers et Louvres, 
presque sous le canon du cam p retranché. II n’igno­
ra it pas sans doute que là était le 7® corps, sous les 
ordres du général Vautier, donnant la main au corps 
du général de Lamazc au Mesnil-Amelot, dont les 
avant-postes s’étendaient jusque sous Dammartin-cn- 
Goële, et dont d ’au tres éléments assuraient la liaison 
avec l’arm ée anglaise en retraite vers la Marne.

Les grosses unités ennemies s’arrêtèren t donc à
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Senlis, en jonction avec les corps qui arrivaient par 
Creil et par Chantilly, et avec ceux qui, plus haut, dé­
valaient vers l’est dans le mouvement général de con­
version commencé depuis p lusieurs jours déjà.

Seules, quelques patrouilles de cavaliers allèrent 
jusqu’à Pontarmé, La Cliapelle-en-Serval et Surv il­
liers,  se reliant à d’autres éclaireurs venant de Dam-  
martin  p a r les deux Mou s si f. Là, su r la route de P aris  
à M aubeuge p ar Soissons, l’obstacle des forêts n’exis­
tait plus. Aussi le flot de l’invasion arriva-t-il, de ce 
côté, beaucoup plus près de P aris. Il ne s’a rrê ta  qu’au 
delà de Dam m artin, à Villeneuve, à quelques kilo­
m ètres du Mesnil-Amelot et à 30 kilom ètres à peine de 
P aris.

C’est dans ce mouvement en avant qu’Ermenonville  
et Châlis furent visités p ar l'ennem i, heureusem ent 
sans dégâts pour le magnifique château-m usée légué 
p a r M™6 Jacquem ard-A ndré à l’institu t de France.

Quant à Erm enonville, des troupes anglaises y 
étaient encore les 30 et 31 août et le 1er septem bre. Ce 
dern ier jour, deux officiers français le traversen t en 
auto et avertissent les habitants que les uhlans les sui­
vent. Il est 3 heures du soir. A 6 heures, les 80 habi­
tants restés, sur 500, voient arriver une patrouille de 
deux escadrons qui, m ontant la côte vers Lagny-le- 
Sec, échangent des coups de feu avec un convoi an ­
glais, dont ils m ettent l’escorte en fuite vers le bois de 
Perthes. La nuit suivante, passent 550 cavaliers al­
lem ands.

Le 2 septem bre, à l’aube, 2.000 cavaliers anglais 
occupent de nouveau le village; ils ont avec eux une

La Marche. 8
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batterie dont ils braquent les canons sur Montagny- 
Sainte-Félicité. On entend la canonnade vers Senlis.

La nuit suivante, les Anglais évacuent délinitive- 
ment Erm enonville, et le lendem ain m atin, 3 septem ­
bre, à 6 heures, une avant-garde de cavaliers alle­
m ands prenait définitivement possession d’Erm enon­
ville. Pu is l’infanterie survint et défila pendant qua­
torze heures, s’arrêtan t pour piller, après avoir bu, 
et détruisant, autant que le tem ps le lui perm ettait, 
ce qu’clle ne pouvait em porter.

Dans son voyage à Ermenonville (Paris 1826), 
Thiébaud de Berneau assure que, lors de l’invasion 
de 1815, un général allemand fit respecter les. habi­
tants d’Erm enonville et leurs propriétés, et les dis­
pensa de toutes corvées de guerre, en souvenir de 
Jean-Jacques Rousseau. On voit que les envahisseurs 
de 1914 furent moins « philosophes » que leurs p ré­
décesseurs. C’est le p rogrès de la « kultur » teu­
tonne !

Le beau château d ’Erm enonville, propriété du 
prince Radziwill, mobilisé comme officier d’état-ma- 
jo r, ne fut pourtant pas mis à sac, grâce à la présence 
d’un grand personnage que ce château eut l’honneur 
peu enviable de loger. On a prétendu que c’était le 
kronprinz lui-même. Cela nous paraît absolument in­
vraisem blable. De quelque ubiquité que jouisse l’hé­
ritier du César germ anique, il nous semble im pos­
sible que ce triste prince ait pu être à Erm enonville le 
3 septem bre, au moment même où l’arm ée qu’il com­
m andait dans l’Est était, dit-on, en si m auvaise pos­
ture, qu’on a parfois attribué à cette circonstance la
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conversion à gauche faite p ar toutes les autres ar­
mées allem andes pour le dégager.

Il est certain cependant que le célèbre dom aine, 
illustré p ar la m ort de Jean-Jacques Rousseau, fut, 
le jeudi 3 septem bre, le séjour d’hôtes de m arque et 
d 'un nom breux état-m ajor. Arrivés dans l’après-m idi, 
les Allemands se firent servir, p ar les gens et aux dé­
pens de la cave du prince Radziwill, un festin de 00 
couverts où l’on but beaucoup, et l’officier qui prési­
dait la table était traité d’Altesse p ar ses com pagnons.

A défaut du kronprinz, était-ce le prince Joachim , 
dont on a signalé la présence à ce mom ent à Boissy- 
F resnoy ? On l’a cru, d’ap rès  les photographies. Quel 
que fut d’ailleurs cet hôte indésirable, il évacua E r­
menonville dès le jou r suivant, em m enant seulem ent 
p lusieurs chevaux et des voitures qu’il avait trouvés 
à sa convenance dans les écuries et les rem ises du 
château.

Le i  septem bre, à l’aube, il n ’y avait plus d’Alle­
m ands à Erm enonville. Leurs troupes continuaient 
leur route, les unes vers Le Plessis-Bclleville,  les au­
tres, les plus nom breuses, directem ent vers Nanleuil-  
le I laudouin , p a r Monlagmj-Sainte-Félicité.
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XI

Combats sur la route de C répy-en-V alois, 
N anteuil-le-H audouin, e tc ...

Ces occupants éphém ères d’Erm enonville apparte­
naient très certainem ent à une autre colonne de l’a r1 
mée de von Kluck dont il nous reste m aintenant à 
parler, colonne toute différente de celles qui avaient 
occupé Creil et Chantilly, et saccagé Senlis. On se 
souvient que la p lus grande partie de l’ailé droite 
m archante de l'ennem i —- nous l’avons vu à Compiè- 
gne et à V erberic — avait continué sa m arche obli­
que vers le sud-est à la poursuite des Anglais et des 
autres troupes alliées qui, suivant le plan de notre 
généralissim e, descendaient rapidem ent vers l’Ourcq 
et la Marne.

Les unités allem andes qui avaient forcé le passage 
de V erberie et com battu à Néry le 1er septem bre au 
m atin n ’avaient pas perdu une heure; pendant qu’une 
partie  — la plus petite — de ces troupes descendait, 
p a r la route 32 de P aris  à Saint-Quentin, vers Senlis, 
poursuivant l’arrière-garde de l’arm ée M aunoury se 
repliant sur P aris , le reste envahissait au sud-est la 
plaine du Valois, à la suite des Anglais du m aréchal 
French.

Un groupe de ceux-ci — obliquant un peu vers le 
sud-ouest, et suivant probablem ent la chaussée Bru- 
nehaut — passa à B arbery  sans s’y arrêter; et c’est 
seulement le 3 septem bre au matin que, quelques Ma­
rocains étant survenus dans ce village, il y fut livré
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un petit combat. C’est à la suite de cette échauffouree 
que quelques m aisons furent mises à sac. La ferme 
Boucher fut incendiée p ar les procédés habituels : 
la traditionnelle bouteille de métal surm ontée d’une 
mèche fit sa besogne su r les bâtim ents préalablem ent 
arrosés de pétrole. La distillerie près de la gare et 
beaucoup de maisons furent pillées; p lusieurs per­
sonnes furent m altraitées, mais aucun des rares habi­
tants restés à B arbery ne fut assassiné.

Toujours le m ardi 1er septem bre, les Allemands oc­
cupèrent en force la colline et le village de Moniépilloy  
abandonnés le matin seulem ent p ar les Anglais. Celte 
position très forte, avec sa vieille tour féodale, do­
mine toute la plaine du Valois, Senlis et la vallée de 
la Nonnette, laquelle serpente depuis Senlis ju sq u ’au­
près de Nanleuil devant la forêt d’Erm enonville et les 
bois qui la continuent. Cette petite rivière adossée 
aux bois paraît avoir été la ligne de défense des al­
liés. Aucun groupe ennemi im portant ne la passa, 
sauf, exceptionnellem ent, quelques imités à Fon- 
taine-les-Cornu, et elle ne fut sérieusem ent débordée 
que dans la plaine entre V ersigny et Nanteuil-le- 
IIaudouin.

Là, d’ailleurs, d’autres colonnes ennemies a rri­
vaient p ar la route de Soissons, et toutes ensemble 
allaient inonder le pays jusqu’au nord de Dam m artin- 
en-Goële, Saint-Soupplets, et toute la plaine du Mul- 
tien pour rejoindre la Marne et l'Ourcq près de Lisy- 
sur-O urcq.

Revenons aux Allemands de M ontépilloy.
De cette commune, qui fut pillée à fond m algré le
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courage de son m aire, M. Roland — bon sang ne 
peut m entir — les patrouilles ennemies rayonnèrent 
clans tous les villages de la plaine (1). On entendait de 
tem ps à autre les lugubres cris de chouette qui leur 
servaient de signal de ralliem ent. Le 1er septem bre, 
à 5 heures du soir, le bruit courait dans la vallée 
qu’ils avaient déjà paru  à V ersigny. Ils descendirent 
bientôt en force à Fontaine-les-Cornu où un gros dé­
tachement anglais, commandé p a r un colonel, s’étail 
barricadé, tandis que 2.000 fantassins français du 
294° de ligne et des dragons étaient cantonnés à 
Rorest, à M ont-l'Evêque et jusqu’à la Victoire et Vil- 
lemétrie, dans les faubourgs de Senlis, avec ordre de 
tenir le long de la voie ferrée pour perm ettre la re­
traite en bon ordre du reste de la brigade engagée en 
cet endroit (2).

Le 2 septem bre, à la pointe du jour, le canon ton­
nait à M ontépilloy. C’était le commencement du duel 
d ’artillerie que nous avons noté ci-dessus entre ces 
canons et les batteries françaises installées en avant 
do Senlis, de Balagny à la roule de Crépy.

Ce duel d ’artillerie  ayant p ris fin à midi, comme 
on l’a vu, p ar la retraite ordonnée de nos artilleurs, 
les batteries allem andes se retournèrent contre les 
troupes anglo-françaises qui, au sud, le long de la 
Nonnette, passaient en grand nom bre sur la route de

(1) L es A llem ands installèrent au ss i à M ontépilloy une 
am bulance où furent so ig n é s  jusq u ’à ]80 b le ssé s .

(2) L es sh rap n ells allem ands firent un certain  nom bre de 
victim es, dont on a con serv é  le s  nom s, parm i le s  so ld ats du 
294*. D es battues cou rageu sem ent o rg a n isé es  par M. Loir, 
instituteur, recueilliren t p lu sieu rs b le ssé s  dans la p la ine.
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Nanteuil-le-H audouin se d irigeant vers l’est, et occu­
paient les deux villages presque contigus de Boresl  
et de Fontaine-les-Cornu.

Là eut lieu un combat assez im portant .
Les Anglais ne faisaient que passer, m archant vers 

l’Ourcq et la M arne, suivant l’ordre général de leur 
retraite. Au contraire, de petites unités françaises 
appartenant à l’arm ée M aunoury restaient en contact 
avec l’ennemi pour re tarder sa m arche.

Fontaine-les-Cornu  était ainsi occupé p ar quelques 
dragons et une section du 3e hussards. Vers 4 heures, 
le 2 septem bre, un bataillon du 154e et un du 155e y 
arrivèrent. Ils avaient ordre, disaient-ils, de tenir jus­
qu’à 0 heures en attendant de l’artillerie. M alheureu­
sement cette artillerie, faisant partie sans doute des 
batteries qui avaient couvert Senlis toute la m atinée, 
s’était mise en retraite, comme nous l’avons dit, et ne 
vint pas à Fontaine.

Les canons de 77 allem ands de M ontépilloy, ren 
dus libres, par cette retraite, de diriger leurs coups 
ailleurs, avaient commencé, dès 1 heure de l’après- 
midi, à bom barder Borest et Fontaine-les-Cornu, al­
lum ant des incendies et dém olissant des immeubles. 
« Quelques-uns de ces projectiles — écrit M. Jodard , 
instituteur, resté courageusem ent à son poste — firent 
des trous énorm es dans l’usine de M. Chéron et m i­
rent le feu au hangar de la ferme attenante qui ap­
partient aussi à cet industriel. Le bâtim ent brû la  pen­
dant quinze jours avec les récoltes qu’il contenait. »

Ce bom bardem ent dura jusqu’à 4 heures. Pu is des 
m itrailleuses alliées, placées à l’ouest et à 1 est de
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Borest, se m irent de la partie. Enfin, quelques pièces 
anglaises, s’arrêtan t dans leur retraite à Baron et 
Montlognori, essayèrent bien de venir à la rescousse 
et de répondre aux batteries ennemies de Montépil­
loy. Mais, placées tout à fait en contre-bas, leur tir 
était très peu efficace.

En même tem ps, l’infanterie allem ande commençait 
à dévaler en m asse et p ar bonds successifs sur les 
pentes de M ontépilloy à Fourcheret. L’infanterie fran ­
çaise, placée à Borest, était attaquée p a r des forces 
très supérieures en nom bre. A Fontaine, quelques 
groupes allem ands parvenaient, dès 3 heures de 
l’après-m idi, à se glisser dans le parc  et, du terre- 
plein près de l’étang, ils tiraient su r les Français de 
Borest. Une plus longue résistance devenait imposa 
sible. A 6 heures du soir, les derniers soldats fran­
çais quittaient Borest où les Allemands entraient sur 
leurs traces.

A Fontaine, l’évacuation avait été plus prom pte 
encore et, à 2 heures, notre infanterie avait com­
mencé à battre en retraite vers le sud.

« Une dem i-heure plus tard, — écrit encore le même 
témoin cité tout à l'heure, — je vis passer une petite 
arrière-garde française conduite p a r le sergent P . 
M ... Je dem andai à ce sous-officier s’il fallait s’en al­
ler : « Ce n ’est pas la peine, me répondit-il, nous p u r­
geons le pays des Allemands. » A peine ces soldats 
venaient-ils de me quitter qu’une troupe ennemie su r­
git au bout de la route; nos hommes se sauvèrent 
comme ils purent; quant au sergent, il se réfugia dans 
la maison Porchier, près du château. Au moment où
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il en sortait, il se trouva en face de trois Boches, dont 
un officier. Celui-ci lui cria : « Rendez-vous, on ne 
vous fera rien. » Le sergent, confiant, laissa tom ber 
ses arm es. Alors, sans in terrogatoire, l’officier alle­
m and le colla au m ur du château, entre les deux fan­
tassins et, à bout portant, lui brûla la cervelle. Trois 
autres soldats français furent tués, ce jour-là  ou les 
jou rs suivants, sur le territo ire de la commune. L’un 
d’eux, blessé, se re tira it péniblem ent dans la direction 
de M ortefontaine, quand, arrivé au croisem ent de la 
route de Meaux, une balle l’atteignit dans le dos et les 
Allemands l’achevèrent à coups de crosse de fusil. 
Quelques jours après, un m ilitaire du 3e hussards, 
nommé C ..., se tra înait dans les cham ps, p rès de la 
route de Nanteuil, lâchant de gagner le village, lors- 
-qüe des Allemands lui tom bèrent dessus et lui broyè­
rent le crâne à l’aide d 'un m erlin. » M. Jodard  garde 
ce m erlin, dont le tranchant porte encore des traces 
de sang.

Deux heures après l’assassinat du sergent M ..., re­
laté plus haut (c’est-à-dire à 4 heures environ, le 2 
septem bre), un gros d’Allemands, m archant le fusil 
sous le bras et chantant le IVacht cnn Rhein,  entrait 
dans le village de Fontaine-les-Cornu. « Au loin dans 
la p rairie , on apercevait les m asses de l’arm ée en­
nemie; elle était si nom breuse, si compacte que la 
terre  en paraissait jaunie sur une vaste étendue, ce 
qui donnait, à distance, l'illusion d’un immense 
champ de blé. Les troupes allem andes défilèrent pen­
dant soixante heures sans arrêt, avec un b ru it sourd 
pareil au roulement d ’un express, coupé p a r un com­



— 118 —

m andem ent sec qui m arquait le pas des hommes au 
passage de chaque com pagnie : Ein ! Zicei ! (Une ! 
Deux !). Sous l’œil sévère des chefs, les soldats m ar­
chaient en chantant, d’une allure cadencée, raides, 
comme à la parade, et ceux qui avaient le m alheur de 
tra îner la patte derrière leurs cam arades étaient har­
celés p ar des sous-officiers qui les frappaient dans 
les reins à coups de crosses de fusil... Les prem iers 
Allemands qui pénétrèrent dans le village se dirigè­
rent vers l’église dont ils enfoncèrent le portail; à 
l’intérieur, ils brisèrent le tronc; puis ils se rendirent 
au cimetière po u r regarder si des soldats alliés ne 
s’y trouvaient pas cachés et, tout en m archant, ils ti­
raillaient au hasard  à gauche et à droite. »

Les Allemands étaient furieux de la résistance 
qu'ils avaient éprouvée à Borest et à Fontaine-les- 
Cornu où, des deux côtés, le combat fit un assez 
grand nom bre de victimes et coûta, entre autres, à 
l’ennemi p lusieurs officiers. Aussi se vengèrent-ils en 
allum ant des incendies à la main : ils brûlèrent no­
tamment une ferm e de M. Chariot, ancien notaire à 
Paris. Chez M. Leclerc, à La Bultée, ils pillèrent et 
saccagèrent et ne se retirèrent qu’en allum ant des 
incendies. Ils avaient, d’ailleurs, consommé tout ce 
qu’ils avaient trouvé à se m ettre sous la dent : 185 
lapins, 150 canards, 15 oies, 500 poules, 4 cochons,
1 veau, plus tout le vin de la cave, tel fut le bilan de 
la satisfaction de leur appétit pantagruélique pendant 
les trois jou rs et les deux nuits qu’une section d’in­
fanterie, d’ailleurs peu nom breuse, occupa celte 
ferme ! Ils p illèrent comme toujours, toutes les m ai­

sons abandonnées, parm i lesquelles la villa ap p ar­
tenant à M. Albert Guillaume, le dessinateur et pein­
tre bien connu, qu’ils dém énagèrent dans des voitu­
res m éthodiquem ent et consciencieusem ent.

Au château, où s’installa leur état-m ajor et où ils 
restèrent huit jours, ils retinrent prisonniers chez 
eux, comme otages, le comte et la comtesse de 
Mailly, et se conduisirent, cela va sans dire, comme 
des goujats.

A Baron,  village voisin de Fontaine, nous avons 
vu les Anglais en retraite faire halte pour répondre 
avec leurs canons aux batteries ennemies de Monté­
pilloy. Ils ne s’y arrê tèren t que quelques heures et les 
Allem ands les y rem placèrent aussitôt. C’est le len­
demain 3 septem bre qu’un m usicien de grand talent, 
M. Albéric M agnard, tira  sur deux soldats et se fit 
héroïquem ent et follement tuer dans cette localité 
dont cette équipée aurait pu causer la destruction. 
Cependant, grâce à la courageuse attitude de quel­
ques personnes, et notam m ent de M. Robert, notaire, 
les Teutons se contentèrent de piller le village el d 'in­
cendier la villa M agnard, après l’avoir consciencieu­
sem ent dévalisée. On prétend qu’ils volèrent notam ­
ment des œuvres inédites du musicien, lesquelles, si­
gnées d’un nom allem and, feront sans doute un jour 
les délices des m élom anes berlinois. Nous renvoyons 
pour le récit de cet épisode au R appor t officiel de la 
commission d ’enquête sur les atrocités allemandes  (1),.
— ----------------------------- j------------------------------------------------ ---

(1) Voir aussi la brochure : Magnard, le  / ils d ’un sc ep t i ­
que,  Paris, Eug. F igu ières, 1913, in-12.
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qui signale égalem ent les violences subies par la femme 
d ’un mobilisé de la part de deux soldats teutons.

C’est au retour des Allemands, les 9 et 10 sep­
tem bre, que Baron devait être le théâtre d’événe­
m ents m ilitaires im portants, et notam m ent d’une bril­
lante charge du 32e régim ent de dragons. Le 10, on 
vit aussi passer dans ce village et dans les localités 
voisines la division de landsturm  envoyée en toute 
hâte à l’aide des troupes allem andes, déjà com plète­
ment battues su r l’Ourcq.

A Versigny,  les Allemands étaient entrés dans la 
journée du 2 septem bre, venant de Ro/.ières et après 
avoir envoyé quelques obus visant le clocher. La ca­
valerie avait cantonné dans les m aisons, l’infanterie 
dans les cham ps. Ils avaient copieusem ent pillé, no­
tamment au château du comte de K ersaint, conseiller 
général, où ils laissèrent en com pensation leurs or­
dures habituelles. On estime que deux corps d’arm ée 
et demi traversèrent ce village.

Rem ontant un peu plus au nord, voyons m ainte­
nant ce qui se passait dans la région de Crépy-en- 
Valois.

Dès le 31 août, les Allemands avaient paru dans les 
villages de la vallée d’Automne, venant de Compiè- 
gne à travers la forêt. Dans la nuit, Saint-Sauveur,  
Béthisy, Orrouy  (1), Gilocourt, reçurent la visite de 
l’ennemi. P resque partout les troupes teutonnes,

(1) A Orrouy, c ’est au retour de la M arne, le  10 septem b re, 
qu’eut lieu, le  lo n g  de la forêt de C om piègne, un com bat 
d ’une certaine v io len ce . D ’a ssez  nom breux b le ssé s  étaient 
r esté s abandonnés sur le cham p de bataille. Le com te D o­

n’éprouvant aucune résistance m ilitaire, m archaient 
rapidem ent. Elles com m irent donc relativem ent peu 
de dégâts et on signale surtout quelques pilleries et 
des orgies dont les caves furent les principales victi­
mes. Cependant on dut échanger des coups de fusil à 
Béthisy, où une écurie appartenan t à M. H azard, ad­
joint, fut incendiée. A Gilocourt, M. Boully, adjo in t, 
fut m enacé de m ort. A Béthancourt, où ils arrêtèren t 
comme otage le m aire, M. Petit, l’appétit des Alle­
m ands fut compliqué de galanterie. Une m alheureuse 
femme, poursuivie p a r les soudards avinés, ne fut 
sauvée que grâce au passage d ’un avion qui détourna 
l’attention des satyres. Pendant qu’ils tira ien t sur l’aé­
roplane, la femme put leur échapper et se m ettre à 
l’abri. Deux convoyeurs civils inconnus furent aussi 
assassinés dans cette commune.

Trumilly  avait été, dès le 31 août, le siège d'un 
petit com bat de patrouilleurs anglais et allem ands. 
Ceux-ci venaient-ils de Compiègne, p a r  la forêt, 
pour gagner Crépy, ou descendaient-ils directem ent 
du nord  ? Je n’ai pu le savoir.

Quoi qu’il en soit, les Allemands furent repoussés. 
Mais, le 2 septem bre, ils revinrent en force, et le vil­
lage fut occupé pendant vingt-quatre heures p ar un 
gros du 91e régim ent d’infanterie qui se livra à un pil­
lage général. Un sous-officier s’em para notam m ent

ria, m aire, et deux autres habitants d ’O rrouy s ’étant m is cou ­
rag eu sem en t en devoir de leur porter se co u rs, m unis de 
b rassard s de la C roix-R ouge, le s  A llem ands firent feu sur  
eux au m om ent où ils em portaient un b le ssé  et M. Bahu, 
cultivateur, atteint grièvem en t d'une balle au bras, dut être  
am puté q u elq ues jours p lus tard.
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d’un coffret contenant pour 10.000 francs de bijoux 
et appartenant à Mme Iluet, qui logeait chez elle, 
avec des soldats, une partie de l’état-m ajor du 19e ré- 
gim ent de dragons de H anovre. Cette dame alla se 
plaindre au colonel, qui se contenta de lui répondre 
en souriant : « Je regrette, m adam e, c’est la guerre. »

Le gros de la troupe parti, quelques tra înards con­
tinuèrent à se livrer à des vols variés, notamment un 
soldat du 91e d ’infanterie, nommé Anne, —• il faut 
mettre ces brutes au pilori de l’histoire quand on le 
peut, lequel viola en outre une pauvre femme 
dont le m ari était sous les drapeaux. (R appor t o[fi- 
ciel de la com mission d ’enquête sur les atrocités al­
lemandes.  )

A Crépy-cn-Valois,  les Anglais en retraite occu­
paient encore la ville le 31 août. Le 1er septem bre, 
dans la m atinée, des patrouilles de uhlans se m on­
trèrent aux portes; mais, voyant les Anglais en force, 
elles se retirèrent sans combattre pour prévenir leur 
gros.

Aussi, vers 2 h. 30, le même jour, plusieurs b a t­
teries ennemies, dissim ulées dans les carrières de 
sable au nord de Crépy, com m encèrent à bom bar­
der. Les Anglais, qui avaient installé leurs canons 
au  sud, devant Rouville, ripostèrent aussitôt. Un 
violent com bat d ’artillerie s’engagea au-dessus de la 
ville et dura ju squ ’au soir, sans résultat appréciable 
de part ni d’autre.

Néanmoins, les Anglais, obligés à la retraite p ar 
l’ordre du généralissim e et p ar suite du recul géné­
ral de ( î  ligne des alliés, évacuèrent Rouville dans

1
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la nuit du 1er au 2 et s’éloignèrent vers le sud. Avant 
d ’abandonner Crépy, ils eurent du m oins la satis­
faction, à l’aube du 2 septem bre, de descendre deux 
des aéroplanes allem ands qui survolaient leurs un i­
tés. L’un de ces taubes tomba à la ferme de Bouville.

Au même instant, Crépy était occupé p ar l'enne­
mi en forces considérables. Ces forces arrivaient de 
Compiègne et firent leur jonction dans la vieille ca- 

\t' pitale du Valois avec d’autres troupes allem andes ve­
nant de la direction de Laon et de Soissons p ar At- 
tichv, V illers-Cotterets et les autres chemins débou­
chant du nord-est.

L’ennemi ne commit à Crépy ni assassinat, ni in­
cendie, une seule m aison lut brûlée, probablem ent 
p a r im prudence. En revanche, il se livra à ses réqui­
sitions habituelles et à un pillage général et systé­
m atique, sous les yeux des officiers qui com m irent 
eux-mêmes des vols im portants de bijoux et de linge 
fin, notam m ent dans une m aison où logeaient le géné­
ra l com m andant et l’état-m ajor. Les bijouteries de 
la ville furent toutes dévalisées et presque tous les 
coffres-forts des particuliers éventrés. Chaque soldat 
qui passait prenait ainsi ce qui lui tom bait sous la 
m ain. La m arche des unités qui ne cantonnaient pas 
était d’ailleurs très rapide. Et des m asses de troupes, 
que les uns estiment à 120.000, d ’autres à 200.000 
hommes, défilèrent ainsi sans désem parer pendant 
quatre jours, allant dans la direction de Nantcuil 
ei de Betz.

Ils étaient tellem ent pressés qu’ils laissèrent à la 
porte de Crépy, sur la route de Lévignen, et sous

I
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la garde de quelques factionnaires, un énorme am on­
cellem ent d’obus. Quelques jou rs ap rès, un d é ta - . 
chement de hussards français, prévenu, et se glis­
sant dans les lignes allem andes en retraite , le 8, fit 
sauter ce dépôt d’obus avant que l’ennemi ait pu l’en­
lever. Une form idable explosion ébranla tout le voi­
sinage et annonça le succès de cet acte d’audace de 
nos braves cavaliers.

Auger-Saint-Vincent dut être visité le même jou r 
que Crépy, le 2 septem bre, Les Allemands y brûlè­
rent un immeuble. 11 en fut de même à O rm oy-Vil-  
lers,  qu’ils pillèrent et où ils se m irent immédiate­
m ent à réparer les voies de raccordem ent du chemin 
de fer détruites p a r le génie français. Ils étaient en­
core occupés à ce travail quand, le 5 septem bre, le 
reflux de l’invasion commença sous la pression de 
l'arm ée M aunoury, entrée en action la  veille de l’of­
fensive générale.

Tout à l’extrém ité du canton de Crépy-en-Valois, 
à Vaum oisey les Anglais se re tirèren t le 2 septem bre 
au m atin et, l’après-m idi du même jour, les uhlans 
arrivèrent. Un gros d’Allemands les suit et s’em pare 
de toutes les provisions alim entaires. Sans le dé­
vouement de M. Trézel, instituteur, et de l’abbé Nico­
las, qui allèrent, non sans courir des dangers, cher­
cher de la farine à Crépy, les 200 habitants restés à 
Vaumoise auraien t cruellem ent souffert de la faim.

I.e canton de Belz  fut envahi en même tem ps que 
celui de Crépy. Le 3 septem bre, le canon.tonnait au­
tou r du chef-lieu. Acy-en-Multien, E tavigny, Cuver- 
gnon, Antilly, Chévreville, Ognes, Rouvres, Neuf-

—  125 —

cliclles, M arolles, A utheuil et Thury-en-Valois, 
Bouillancy, Ormoy-le-Davien souffrirent surtout au 
cours de la bataille de l’Ourcq qui se livra en partie 
H.r leur territo ire et qui est en dehors de notre sujet. 
Cependant, l ’occupation allem ande des prem iers 
jo u rs  de septem bre, antérieure à l’offensive fran­
çaise, causa des deuils et des ru ines. D ans plusieurs 
de ces communes, des otages furent p ris, des incen­
dies allum és et deà violences commises contre des ha­
bitants paisibles.

Les Anglais qui occupaient encore Rosoy-en-Mul- 
tien le 2 septem bre se replièrent le lendem ain 3 après 
avoir échangé quelques coups de feu avec les Alle­
m ands qui en terrèren t plusieurs des leurs dans le 
po tager du château. Bien qu’appartenan t à un ci­
toyen am éricain et protégé p a r  le drapeau  étoilé, ce 
château ne fut pas épargné p a r les envahisseurs qui 
le p illèrent copieusem ent et ne laissèrent derrière 
eux à Rosoy, comme presque partout, que ruine et 
désolation.

Une partie  de l’arm ée anglaise était passée à Nan-  
teuil-le-IIauclouin le 2 septem bre, se d irigeant vers 
M eaux et toujours suivie de p rès p a r les Allemands. 
On entendait le canon tonner sans in terruption  vers 
Senlis. C’était le b ru it des com bats que nous avons 
racontés plus haut.

Le 3 septem bre, à l ’aube, une patrouille de uhlans 
venant en reconnaissance s’assurait que le bourg 
était évacué p a r les alliés et, peu  après, une colonne 
composée de fantassins, de grenadiers, de hussards 
de la  m ort, etc., envahissait Nanteuil de différents

La Marche. o
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côlés. Cette colonne était sous les ordres du général 
von Paurieli, qui p rit logem ent chez M. Laurent, re­
ceveur d’enregistrem ent, resté à son poste ainsi que 
d ’autres bons citoyens, parm i lesquels M. le cha­
noine-doyen Jeanson, MM. Corbie, Laboureix, Delé- 
pine, Delorme, etc. C 'est grâce à leu r présence et à 
leur dévouement que Nanteuil-le-H audouin eut peu 
à souffrir lors de ce prem ier passage des Teutons. 
En effet, à p art une alerte causée p a r  une avarie aux 
machines fournissant de l’eau à la ville et dont les 
occupants exigeaient la  réparation  immédiate sous 
peine d’incendie, N anteuil eut seulem ent à subir les 
sévices et les réquisitions habituels.

Les 122 personnes restées dans la  ville coururent 
néanm oins le risque de m ourir de faim, l’autorité al­
lem ande ayant décidé que l’unique boulanger exis­
tant ne leur donnerait à se p artag er que 34 petits 

pains.
Les Allem ands ne cantonnèrent, d ’ailleurs, à N an­

teuil qu’une seule nuit, celle du 3 au 4 septem bre. Le 
défilé de leurs troupes com m ença alors. D’abord  le 
0e corps, puis le 4e, puis le 3e, puis le 2e, puis le 5e. 
Toutes ces troupes priren t les directions de Château- 
T hierry  et de Meaux (1).

(1) N otre  co n frc rc  M. E . de  F eu q u ières a raconte, dans 
le P etit P a risien  en avril 1915, la  réco n fo rtan te  et touchanle  
h isto ire  du  dévouem ent d e  Mme M eunier, cu ltivatrice à 
ki ferm e do L essa rd , à  4 k ilom ètres au  n o rd  de  N anteuil, 
qu i fu t citée à  l 'o rd re  du  jo u r, e t m ouru t m alheureusem ent 
à  la  su ite  d 'un  acciden t avant qu’une p lu s hau te  récom pense 
vînt reco n n a ître  le  co u rag e  dont elle avait fait p reuve  lo rs  de 
la  ru ée  des A llem ands, les 2 e t 3 sep tem bre, e t au cours du 
violent com bat qu i eut lieu quelques jo u rs  plus ta rd  au tour 
de  sa  ferm e et de  N anteuil, p endan t la  bataille  de l’Ourcq.
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Cette dernière ville avait été occupée, dès le 1er sep­
tem bre, p a r les prem iers Anglais en retraite se d iri­
geant toujours vers le sud-est pour se placer entre 
l ’arm ée de P aris  et notre centre. L eur arm ée traversa 
Meaux pendant quarante-huit heures. Le 3, dans 
l’après-m idi, ils faisaient sauter les ponts et les pas­
serelles et se retiraient du cçité de T rilport. Le 4, les 
Allemands étaient signalés. L eur m arche était mainte­
nant orientée définitivement vers l’est. Leur 2e corps 
venant de N anteuil, comme nous l’avons dit, était 
passé p a r Lisy-sur-O urcq pour rejoindre su r la 
M arne leur 9e corps, chargé, avec leu r 4e corps de ré­
serve, de m aintenir le contact avec les Anglais en 
retraite. Pendant la soirée du 4 septem bre et la nuit 
suivante on percevait, de Meaux, le b ru it de leur 
m arche su r les routes voisines.

Le 5 septem bre, à 6 heures du m atin, une patrouille 
ennemie entrait dans la ville, puis une automobile 
pleine d’officiers en quête de renseignem ents.
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X II 

Commencement de la  bataille de l ’Ourcq 
(5 septembre 1914)

Mais le môme jo u r aussi, p réludant à l ’offensive 
générale de lout notre front qui devait commencer 
le lendemain 0, la G0 arm ée, dite arm ée de P aris , 
com m andée p ar M aunoury, sous les ordres suprê­
mes du général Galliéni, gouverneur du camp retran­
ché, et au m ilieu de laquelle se tenait le généralissim e 
Joffre eu personne, entrait en action. A ssurant sa 
liaison avec l’arm ée anglaise au  sud de la Marne, 
p a r  une division africaine et quelques éléments te rri­
toriaux, elle attaquait inopiném ent le flanc droit de 
von Kluck, qui avait ram ené hâtivem ent son quartier 
général de M ontinirail à Barcy-les-M eaux, mais dont 
le gros avait déjà tém érairem ent passé la M arne, né­
gligeant com plètem ent l’arm ée de P aris .

Le général de Lamaze s’avançait du Mesnil-Amelot 
avec ses deux divisions de réserve (55e et 5Ge), bous­
culait les prem ières unités allem andes su r les hau­
teurs de M ontgé, de M onthyon et de Peuchard  où 
la division m arocaine m enait une charge terrible et 
irrésistible contre l’ennemi.

En même tem ps le général de V illaret quittait Lou- 
vres-en-Parisis avec sa 14e division active, se jetait 
rapidem ent su r Dammartin-en-Goële, débordant le 4e 
corps de réserve allemand en flanc-garde et dessinant 
un mouvement d'enveloppem ent vers Brégy et Bouil-
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lancy qui forçait ce corps à faire face sur une ligne 
Forfry  - M arcilly - Barcy - Cham bry. De son côté le 
général V autier, avec notre 7B corps, pivotant sur la 
gauche du général de Lamaze, parvenait à contour­
ner cette ligne et à occuper un front Puiseux - Acy- 
en-Multien - Etavignv.

C’était le m iracle de la Marne qui commençait, 
« m iracle de résolution et d’énergie de la part des 
chefs —- a écrit M. Ilauo taux  dans son H istoire illus­
trée de la guerre  (I, p. 140) — m iracle d’endurance 
et d ’entrain de la p art des troupes, et au-dessus de 
tout, m iracle dû à la force des âm es, m iracle de la 
F rance qui ne voulait pas périr, m iracle de la loi im­
m anente des choses et de la  volonté divine qui ne 
voulait pas que la France pérît ».

Ce m iracle s’est renouvelé depuis su r l’Yser et ail­
leurs et il se renouvelle chaque jo u r su r tout notre 
front, parce qu’il a sa source et sa raison d ’être dans 
les qualités innées de notre bonne race française, 
réunissant dans une pensée unique généraux, soldats, 
gouvernem ent, citoyens. Il se renouvellera jusqu’au 
jo u r où, avec l’aide de nos alliés, nous aurons cou­
ronné, p ar une triom phante victoire, la lutte que nous 
poursuivons ensemble pour le droit, la justice, la li­
berté,.-en un mot pour la  vraie civilisation.
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cœ ur-le-Petit, 23.
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Barcy-les-M eaux, 128, 129. 
B aron, 116, 119, 120.
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B eauvais, 12, 15.
B enoisl (Sœ ur), 75.
B é d o yère  (Comte de La), 46. 
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115.
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B o u le t, à Senlis, 101.
B o u lly , ad jo in t à  G ilocourt, 

121.
B oulon , do N éry, 72.
Bouville (Ferm e), 123. 
B ra d b u ry , cap itaine  ang lais, 

68, 69.
B rasseuse , 92.
Bray-sur-Seine, 14.
B régy, 128.
B renouiile, 85.
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C aillet, 55.
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68, 69.
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C hariot, à B orest, 118. 
C hûteau-Thierry , 126.
C hâtelin , à C rèvecœ ur-le-Pe- 
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C hevrières, 26, 49, 52. 
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C hoisy-au-Bae, 36, 39.

Choisy-la-V ictoire, 102, 
Chuignes, 11.
Cinqueux, 102.
C lerm ont-de-l'O ise, 15 et suiv., 

85, etc.
C ochet, à Senlis, 99, 101. 
Coivrel, 22.
Com piôgnc, 12, 19, 31, 35 et 

suiv.
C onen  (Abbé), 101.
C orbie, do Nanteuil, 126. 
C orn u lier-L u cin ière  (G énéral 

de), 51.
C ottereau , à Senlis, 98. 
C ourcelles-E payelles, 22. 
C ou rto is, de N éry, 72.
Creil, 15, 21, 24, 84 et suiv. 
Crépy-en-Valois, 38, 39, 77, 83, 

120 et suiv.
C ressonsacq , 102. 
C rèvecœ ur-le-Petit, 23.
Cultru, à Senlis, 100. 
Cunninç/ton, à Chantilly, 89. 
C uvergnon, 124.

D

D a lim ier, so us-secré ta ire  d'E- 
tat, 95.

D am m artin-en-Goële, 108, 109, 
113, 128.

D e b a eq  (Docteur), 46, 49.
D e[lan dre , 11.
D elah an te  (Propriété), 103.
D elau n ay, 100.
D elép in e , de N anteuil, 126.
D elo rm e , id., 126.
D e rb y s liire , canonnier anglais, 

69 et suiv.
D e s c o rp s ,  de Gouvieux, 87.
D e w e r t, o tage de Senlis, 9S.
D iart, 11.
D o ria  (Comtel, m arre d ’Or- 

rouy, 120, 121.
D ou rien t (Chanoine), 97, 100.
D o w e ll, sergen t-m ajo r an­

glais, 69, 70, 75.
D reslincourt, 32.
D ro p sit, tué à Senlis, 96.
D u cro cq , m aire  de N ogeni- 

les-V ierges, 86.
D u [ourm en te l, 101.
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D upuis  (Gaston), tué à Mon- 
chy-Iliim ières, 37.

D urel (Abbé), curé  de Verbe- 
rie , 46, 79 et suiv.

E

E c k è s , fusillé à Senlis, 99. 
E ph ru ssi, à  Chantilly, 90. 
E pineuse, 102.
E rcheu , 16.
E rm enonville, 102, 108 et suiv. 
Estrées-Sain t-D enis, 22, 26, 27, 

77.
E tavigny, 124, 129.

F

F aueillon  (Capitaine), 94. 
F au tra t (Léon), 97, 100. 
F a u vart-B astou l (L ieutenant)

103, 106.
F e rriè re s , 23.
F eu q u ières  (E. de), 126.
Feux, 64, 67.
Fitz-Jam es, 17.
F leu rines, 92, 102. 
F.ontaine-Ies-Cornu, 83, 113 ei 

suiv.
F o rest (B aronne de), 95. 
Forfry , 129.
F ourch ere t, 116. 
F o u rn ier-S a rlo vèze , m aire de 

Com piègne, 41.
F ram erv ille , 11.
F rench  (M aréchal), 35, 112 e< 

p a ss im .
F rigau lt, 100.

G

G alles  (Prince de), 75.
G allién i (Général), 128. 
G a rd e b o k , de C lerm ont, 17. 
G a tté , de Sainte-Luce, 71. 
G andillon , 100.
G ijla rd , lieu tenan t anglais, 68,

69, 75.
G ilocourt, 120, 121. 
G olancourt, 31.
G ough, général anglais, 10. 
Gouvieux, 86, 89. 
G rand-Fresnoy, 28 et suiv.

G randva le t, de Monchy-IIiimifr- 
re s , 37.

G rolius, 93.
G uillaum e  (Albert), 119.
G uiscard, 31.
Guise-en-Thiérache, 12.

II
Ila la tte  (Forêt* d ) , 92, 102.
llam , 31.
lla n o ta u x , cité, 129.
Ilarbo n n ières, 11.
Ila r lé  d ’ü p h o v e  (Com m and')r

55.
Ila za rd , ad jo in t de Bethisy, 
121.

lle rsk o o t. p rè s  Louvain, 57.
l ie s s e  (M™), do C hevrières, 57.
Ilu e t (M“ ), de Trum illy, 122.

J

Jacqu em ard-A ndré  (M"'), 100.
Jciux 45 62.
Jeandin, ’de V illers-Saint-Fram - 

bourg , 92.
Jeansenne  (M” ). de N éry, 72.
le a n so n  (Chanoine), de N an­

teuil, 126.
Joach im  de  P ru sse  (Prince), 

111.
Job  (Alfred), 46.
Jodart, institu teur de Fontaine- 

les-C ornu, 115 et suiv.
Joflre , généralissim e, 14, 35, 

128 et p a ss im .

K

K ersa in t (Comte de), à Versi- 
gnv, 120.

K lu ek  (Von), g én éra l alle­
m and, 12, 42 et pa ssim .

K ron prin z  (Le), 13, 88, 110, 111.

L

La B oissière  (Ferm e), 48, 64, 
77, 78.

La B orde (Ferm e), 77.
L a bou reix , de N anteuil, 126.
L a  Bultée (Ferm e), 118.
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La ChapeUe-en-Serval, 87, 106,
107, 109.

L a Croix-Saint-Ouen, 45, 4(5, 
48, 64,

L a Fère , 10.
L agny-le-Sec. 1Q9.
L aieu n ou ze  (Docteur), 75. 
L a m a rre  (Abbé), 28.
L am aze  (G énéral de), 108, 128, 

129.
La M orlaye, 86.
La M uette, p rè s  Senlis, 103,

104.
L andrecies, 10.
L a n g lo is , du Q uesnoy, 40, 50 

e t'su iv .
La Neuville-Roy, 24.
L a n reza c  (Général), 11, 12. 
L aon, 12, 14.
Laurent, à Nanteuil. 126. 
L aversin  (Ferm e), 52 et suiv. 
La V ictoire (Château), 102, 104,

105, 114.
L e B a rb ier, à C om piègne, 40, 

41.
L e c le rc  (René), à  Choisy-au- 

Bac, 37.
L e c le rc , à L a  Bultée, 118. 
L e g e n t, 19.
L egran d , de Rantigny, 85.
Le Mesnil-Amelot, iü8, 109, 

128.
Le M esnil-sur-Bulles, 25.
L e Metz, 20.
Le Meux, 45, 49, 55.
Le M urger (Ferm e); 62, 63, 78. 
Le Plessis-B elleville, 111.
Le P lessis-B rion, 36.
Le Q uesnoy, château  et ferm e, 

50 et suiv.
L erou x , à Senlis, 101.
L e se c q , ba te lier, 62.
L e s iè g e  (M"”), de  Gouvieux,

86 .

L essa rd  (Ferm e), 126. 
L e v a sse u r ,  à Senlis, 99. 
L evignen, 123.
L e v o l,  m aire de N éry, 65, 72. 
L ei/m arie , à  Senlis, 99.
Liège, 93.
Lisy-sur-O urcq, 113, 127.
L o ir , institu teur a  M ontlévê- 

que, 114.

Longm ont (P la teau  du) ,48, 64, 
67, 75.

Langueil-Sainte-M arie, 47, 49. 
Lorm éon, ferm e et bois, 49, 

52, 53, 63. 
L ouvrcs-en-Parisis, 104, 108, 

128.
L ulh cr, officier allem and, 39, 

43.

M

M achem ont, 36.
M açon  (G.), à Chantilly, 87 et 

suiv.
M ader, o tage â Senlis, 99. 
M agn ard  (Albcric), à B aron, 

119.
M aignelay, 24.
M aiïly  (Comte et com tesse de), 

119.
M ainbeville, 102.
M aitro t (Général), 13. 
M algenette (Chamant), 93. 
M arais (Le), château , 55. 
M arcé  (V ictor de), 33. 
M arcilly, 129.
M argny, 38, 40.
M aricou rt (B aron A ndré de), 

97, 100, 101, 107.
M aricou rt (Vicomte de), 101. 
M arissa l, m aire de V illeneuve, 

92.
M arolles. 125.
M arquéglise, 37.
M artin  (Artilleur G ustave), 94. 
M artin -D ccaen  (M” ), 101. 
M aunouril (G énéral et arm ée),

I I . 15, 10, 108, 112, 115, 124, 
128.

Meaux, 126, 127.
M egret, à Senlis, 99.
Mello, 26.
M ériquain (Le), ferm e, 34. 
Méry, canton de C lerm ont, 73. 
M esm es  (J.-J. de), 93.
M eunier  (M“ ), de L essard , 126. 
M m ouflet, à Senlis, 99.
M oltke  (G énéral von), 13. 
M onchy-lluinières, 37.
Mons, 10.
M onlagny-Sainte-Félicité, 11J,

I II.
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M ontataire, 86.
M ontdidier, 22 et p assim . 
M ontépilloy, 83, 94, 107, 113 et 

suiv., 119.
M ontgé, 128.
M ontgrésin, 87.
M ont-de-Pô (Le), 87.
M onthyon, 128. 
M ontigny-M aignelay, 23. 
M ontlévêque, 94, 104, 106, 114. 
M ontlognon, 116.
M ontm acq, 36.
M ontm irail, 128.
M orel (Abbé), a C hevrières, 

46, 55 et suiv.
M orel, de Choisy-au-Bac. 37. 
M oreuil, 11.
M ortefontaine, 117.
M oru, 48.
M oulin-sous-Touvent, 35. 
M oussy, 109.
Mouy, 17, 25, 26.
M oyenneville, 102.
M andat/, lieu tenant anglais, 

08, 69.
N

Nam pcel, 32, 34. 
N anteuil-le-H audoin, 39, 83,

108, 111, 125, 126.
N éry , 64 et suiv., 81, 82, 112. 
N eufchelles, 125.
N ico la s  (Abbé), à  V aum oise, 

124.
N ic o la s , de Néry, 46. 65, 74. 
N o ël, de C lerm ont, 17.
N o ël, séna teur, 32. 
N ogent-les-V ierges, 86. 
N ogent-sur-Seine, 14.
Nointel, 25.
N onnette  (La), riv ière, 97. 105,

113.
N ourard-le-F ranc, 35. 
N o u ssa n n e  (De). 97.
Noyon, 10, 31, 32, 34, 36.

ü

O dent, 96 et suiv.
O gnes, 125.
Ognon, 92, 93.
O ise CL’), 14, 31 et passin t.

O p h o ve  (Harlé d ) , 55. 
Orm oy-le-Davien. 125. 
Orm oy-Villers, 124.
O rrouy, 120.
O rsetti (Comte d’), 41. 
O sb o rn e , so ldat anglais, 69,

70, 75.
P

Painchaux. à Senlis, 99.
Panla ll (Michel), à Chantilly, 

89.
Paris, 12, 13, 14 et passim . 
P a rse v a l  (G. de), ad jo in t à 

Senlis, 96. 100.
P aurich  (G énéral allem and 

von), 126.
Penchard , 128.
Péronne, 11, 12.
P ete l, de M argny, 4U.
P e te rs  (Ferm e), 54.
Petit, m aire de B élhcncourt, 

121.
P ica rd , curé de Meux, 55. 
P ic a rd  (Lucien"), de Crève- 

cœ ur-le-Petit, 23.
Pim prez, 36.
P inel, du B ois-d’Ajeux, 52, 55. 
P in geo t, ad jo in t de V erberie,

48.
P o ig n e t  (B rigad ier Louis), 94. 
P o ire t  (Maison), 31.
P om m ier , o tage  à Senlis, 98. 
Pontarm é, 102, 104, 107, 108,

109, etc.
Pontoise, ville, 12.
Pontoise, p rè s  Noyon, 34. 
Pontpoint. 48. 83. 
Pont-Sainte-M axence, 22, 24, 

25, 60, 01. 83, 84.
P o rch ier  (Maison), à Fontaine,

116.
Port-Salut-de-V erberie, 47. 
P o se n  (Duc de) (?), 20.
P ra t (Maison), 55.
P ré v o s t,  à Senlis, 101. 
P royart, 11.
Puiseux, 129.

O
Q uennevières, 35.
Q u este , 25.
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K

R a d ziw ill (Prince), 110, 111. 
R antigny, 85.
R aray , 65, 83.
R avenel, 24.
Reim s, 13.
Remy, 59.
Rhnis, 48, 52 et suiv., 03, 83, 

84.
Rieux, 102.
R iqau lt, o tage à Senlis, 98. 
R ibécourt, 36.
R ivecourt, 55, G2, 49.
R o b e r t, no taire  à Enron, 119. 
R o b e rt (Michel), ad jo in t à  Sen­

lis, 96, 100.
R oberval, 48, (13.
R oland , m aire de M ontépilloy,

114.
R o sières (Somme), 11. 
R osières (Oise), 120. 
Rosoy-en-M ultien, 125. 
R oue-qui-tourne (La), 92. 
R ouher, à Creil, 86.
R o u ssea u  (J.-J.), T10, 111. 
R ouville, 122.
R ouvres, 125.
R oyallieu, 46.
Roÿe, 11, 12.
R um inées (Les), ferm e et bois,

49, 52 et suiv., 63.

S

S abath , com m andant alle­
m and, 43.

Sacy-le-Grand, 101, 102. 
S a in den is, m aire de C lerm ont. 

17.
Sains-M oranvillers, 24. 
Saint-C hristophe, 92. 
Saint-Firm in, 90, 91. 
Saint-G erm ain-de-Rhuis, 51, 

83.
Saint-Just-en-C haussée, 15, 16, 

19.
Saintines, 48. G4, 81. 
Saint-Leu-d’E ssevent, 84. 
Saint-M artin-Longueau, 51, 102 
Saint-M aximin, 84, 88. 
Saint-Quentin, 10, 3F. 
Saint-Sauveur, 64, 120.

Saint-Soupplets, 107, 113.
Saint-YYaast-de-Longmont, 48,

63, 64.
S a in te -B eu ve , 100.
Sainte-Luce, 64, 67, 71.
S arrazin , adjo in t de M argny, 

40.
S arro n , 61.
S a v a ry , à Senlis, 96.
Schm itterlO n  (Von), o ïlic icr al­

lem and, 56.
S ch ôn  (Petrus), ch iru rg ien  a l­

lem and, 56.
S chr'oeder, capitaine alle­

m and, 41.
Schum ann , m édecin allem and,

56.
Senlis, 38, 83, 90, 92 et suiv.
S ero u x  (B aron H. de), adjo in t 

de Com piègne, 41.
S e rre t  (Colonel), 51.
Sim on, à Senlis, 99.
S o r d e l , (Général), i l ,  51.
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